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THÉORIE 

DES 

SENTIMENS 

AGRÉABLES, 

CINQUIÈME ÉDITION; 

Augmentée de P Eloge hijlorique de t Auteur p 
de deux Difcours qi^il a prononces à 
Reims ^ & de P explication qi^il a donnU 
d^un Monument antique^ découvert dans 
la mime Ville. 
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THÉORIE 

DES 

SENTIMENS 

AGRÉABLES, 

Où , aprh avoir indiqué Us ligUs que Id 
nature fuit dans la diflribution duplaifift 
on étaoUt les principes dt la Thiolo^ na* 



A PARIS, 

vhezDfiBURB pere^Quaides Auguftîiu, an 
coin de la nie Gii-le-Gxur. 



M pCÇ LXXIV. 

'Avtç jtpprotâtian 6f Privilégt du A^ 



' \ 






/ 



AU ROI. 



IRE, 



La Théorie des Sermmens 
agréables n'eji point une fpéculâ^ 
tion frivole ; elle nous découvre 
aiij 



la route du véritable honheur , ^ 
nous fait çonnottre qtiil nen ^Ji 
point de plus grande (^ue de faire 
des heureux. Agrée^ , SIRE ^ 
quûne viritéji importante s^am 
forife de votre exemple : çefi U 
prouver que de montrer Votre 
Ma/est^ dans le fein de la 
yiUoire fctcrifiant les conquêtes l^ 
plus fiatteufes à la foi dêfe^pro-. 
mejfes , ^ à fon amour pour fes 
peuples. Heureufe la France f ce 
(rait éclatant la perfuade pour tou^. 
jours ^ quelle na rien à défrer^ 

Me de f avoir jùuîr de^ biens quelh 

* 



main y fi tous les Rots , devenue 
-vos imitateurs , n'afpirent à la 
gloire , que par la félicité publia 
que! Je fuis avec le plus profond 
refpea^ 

SIRE, 



vs Votre Majesté ^ 



Le très-Hnmbte & tris-oMîflaiit: 
ferviteur , & fidèle fuj^t ^ 

UVESQVE DE POVILI.T# 
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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR. 

J_^EPUis plus de quinze ans 
que la dernière édition de la 
Théorie des Sencimens agréa- 
bles fe trouve épuifée , le Pu- 
blic a toujours paru délirer avec 
cmpreflement qu'on en fît une 
nouvelle. Ce livre en effet fera 
toujours confidéré comme un 
aiv 



X Avertissement^ 
ouvrage original de notre fie- 
de : l'idée fondamentale en 
apartienc toute entière à TAu- 
teur ; il ne Ta puifée ni dans les 
anciens , ni dans les modernes ; 
cette idée eft neuve , & elle eft 
vraie : elle eft grande , quoique 
préfentée fans fafte ; & jamais la 
Philofophie n'a rendu la raifon 
plus fimple, la vertu plus douce, 
& ne nous a ouvert des routes 
plus fecilcs pour arriver au bon^ 
Jieur* La Théorie des Sentimens 
agréables contient un fyftême 
complet de morale^tabli fur une 
tnétaphyfique également fine &c 
profonde ^ 8c fur une connoif- 
fance prefquç univerfeUe dç çq 



Avertissement, xj 
que les Scienœs & les Arts nous 
offrent de vérités incéreflantes* 
Nous n'avons aucun Uvte écrie 
»vec plus de pureté , d'élégance 
& de goût j & (î on le confidère 
du côté de Tordre & de Tarran-. 
gement de fes différentes parties 
entre ^ts , il doit èxxt regardé 
comme un chefc-d'œuvre, 

Ceft ainfî , vraifemblable*» 
faent , qu'en ont penfé les Au* 
teurs de l'Encyclopédie , qui 
ont pris la peiqe de fondre en-- 
tiérement cet ouvrage dans un 
des articles de leur Didionnaire \ 
ils en ont même copié mot à mot 
une foule de phrafes , qui véri-« 

tableraent ne déparent point 



xîj Avertissement* 
leur travail (i). Ces Meffieurs 
ont fans doute très-bien fait de 
répéter ce que d'autres avoient 
dit, lorfqu'ils penfoient qu'il 
n'y avoit rien de mieux à dire ; 
mais l'Encyclopédie n*en eût pas 
moins été un ouvrage immortel ^ 
& l'article donrnous parlons n'en 
eût pas été moins bon, quand 
l'Auteur qui l'a compofé , auroît 
eu l'attention de citer le livre 
dont il a cru pouvoir s'aider. 

La Théorie des Sentimens 
agréables ne formoit dans l'ori- 
gine qu'une lettre , que M . de 
Pouilly avoit adreffée à Milord 

(i) Voyez Diâionn, Encyclop. au mQt 

PUifiP. i ■ 



Avertissement, xîij 
Bolinbrok* Elle fut imprimée , 
fans que TAuteur y eût part , 
dans un recoèuil de pièces choi- 
fies , qui furent données au Pu- 
blic à Paris en i73<î. Quelque 
temps après ^ un homme de 
Lettres, qui avoit à fa cam- 
pagne près de Genève une Im- 
primerie dont il fefoit fon amu- 
fement , en donna une affez belle 
édition i/z- 8^. , qu'il diftribua 
entre fes amis. Jufqu'alors cet 
ouvrage n'ayant point été de- 
ftiné à voir le jour , n'étoît 
qu'une ébauche fort imparfaite 
de ce qu'il pouvoit devenir ; 
mais des amis de M. de Pouilly ^ 
qui lui avoient entendu déve« 



lopper fes idées dans quelques 
converfations , le preflerenc d'y 
travailler de nouveau , d'éclair*^ 
cir fes principes, de traiter à 
fond fa matière. Il ne fe refufâ 
point à leurs défirs* L'ouvrage 
fut refondu , reçut une autre 
forme 9 devînt plus confidé- 
rable , & il en parut une édition 
à Genève en i747,fous le même 
titre qu*il a aujourd'hui : il fut 
réimprimé à Paris en 1748. Le 
fuccès en fut complet : mais ce 
fuccès j loin de perfuader a 
l'Auteur que fon livre eût ac- 
quis toute la perfection dont il 
étoit fufceptible , l'engagea au 
contraire à reOoiuioître la biecH 



'AvERTtSSEMMNT. XV 

vcillance publique , en fefant de 
nouveaux efforts pour la mériter 
davantage .Après avoir fait à fon 
ouvrage un grand nombre de 
correâions, de retranchemens 
& dTadditions, M» de Pouilly 
en donna Tédition qui a paru 
en 174P à Paris chez David le 
jeune, & dont le Roi daigna 
accepter la dédicace : c'eft celle 
fur laquelle nous donnons au- 
fourd'hui la nôtre. 

A la fuite dé cette édition de 
1 74P jOn trouve uneDiffertation 
qui a pour titre, Eclairciffement 
fur Vharmonie dujiyle. Nous la 
donnons auffi : elle contient 
des règles d'éloquence , puifées 



\ 



1 



XVJ AVERTISSEMElfT. \ 

dans une profonde étude des 
meilleurs écrits anciens & mo- | 
dernes, & elles y font préfentées 
avec autant d'élégance que de 
juftefle & de précifion. 

Depuis I74P , on a encore 1 
imprimé la Théorie des Sentî- 
mens agréables dans un recœuil j 
de différens Traités fur le Bon- 
heur, qui ont été donnés à 
Bouillon il y a quelques années • 
Mais l'Editeur de ce recœuil j 
n'ayant fous les yeux que Tédî- \ 
tion de 1748, & n'étant pas 



fans doute inftruît que TAuteur 
en eût fait publier une autre 
très-différente , a fui vi la pre- 
mière , fort inférieure en tout à 
celle de 1745?. . -^^ 
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AvERTlSSEMESTé Xvij 

M. de Pouilly s'eft propofé 
dans cet ouvrage de découvrir 
la fource & la méfure de nos 
goûts y de nos plaifirs , & de 
nos devoirs ; ce qui donne la 
déf de tout le fy ftême de Thuma- 
nité. Dieu ayant doué Vhomme 
de plufieurs facultés, tant cor- 
porelles , qu'intelleâuelles , & 
cela pour tendre au bonheur ; 
il a voulu le conduire à fon 
but , non^feulement par la voie 
du raifonnement y mais par celle 
de Tinftinâ &*du fentiment, 
qui ell un reflfott plus efficace. 
Ainfi , la nature nous avertie 
tout d'un coup par un fentiment 
de douleur , de ce qui nous. 

b 
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xviij Avertissement. 
fetoit nuifible; & nous attire 
au contraire par un fentîment 
agréable , vers tout ce qui peut 
favohfer la confervation de no- 
tre être , la perfeélion ou le bon 
état de nos facultés, qui font 
les deux points d*où notre bon- 
heur dépend. Jufque-là , il n'y 
a rien qui n'ait déjà été obfervé 
par plufieurs Philofophes mo- 
dernes. Mais voici comment 
notre Auteur fuit & particula- 
rife cette obfervatipn. Nos fa- 
cultes ne peuvent être d'ufage , 
ni fe développer , qu'autant 
qu'on les exerce : le mouve- 
ment ou l'adion nous eft donc, 
néceflaire , fous peine de tomber 



AVERTISSEMENT. XÎX 

dans rengourdiiTemenc & la 
langueur. D'un autre côté , bor- 
nés & foibles comme nous le 
fommes , toute aâion exceflive 
& violente uferoit & détruiroit 
nos organes ; il ne nous faut 
donc qu'un mouvement ou un 
exercice modéré : c'eft ainA que 
Tufage ou la perfeélion de nos 
facultés fe concilie avec le pre- 
mier intérêt 9 qui eft celui de 
notre confervation. Or, c'eft 
juftement à ce milieu , je veux 
dire à un exercice modéré de 
nos facultés , que la nature , 
ou pour mieux dire le Créa- 
teur , a fagement attaché le 
plaifir. 

b i j 



XX Avertissement. 

Notre Auteur, partant de ce 
principe , pafle en revue les 
plaifîrs des feps , ceux de Tef- 
prit & ceux du cœur : il rend 
raifon en détail de tout ce qui 
s'appelle beauté & agrément, 
dans les ouvrages de la nature 
& de Tart, dans les vifages , 
dans les couleurs ,xians les fons , 
dans la figure , la proportion , 
la fymétrie, la variété & la 
nouveauté des objets , dans les 
goûts de chaque âge , dans les 
penféés , dans le langage & le 
ilyle , dans les fciences , dans 
les paffions , daiots les mouve- 
mens de Tâme ; en un piot, 
dans tout ce qui eft de lH)rdre 



Avertissement, xxj 
moral ou phyfique^ & qui s'ac- 
corde avec l'utilité réelle & gé- 
nérale de Phomme* 

Par-là on remonte fans peine 
à une première caufe intelli- 
gente & bienfefante, qui a 
établi cette belle harmonie , & 
qui nous a donné précifément 
la mefure de fenfîbilité ^ qui ^ 
à tout prendre, cpnvenoit le 
mieux à nos befoins , quoiqu'en 
ait pu dire M. Bayle , dont le 
fyftême eft ici réfuté» 

Notre Philofophe, toujours 
animé par de bonnes vues , s'ap- 
plique particulièrement à moiv 
trer comment l'homme trouve 
fou bonheur dans la pratique de 

biij 



XXÎJ Ap'ERTISSEMENT. 

(es devoirs , tant envers Dieu:^ 
<ju'envers le prochain & envers 
lui-même ; après quoi , raifon- 
nant fur les biens & les maux 
X3j^i fe trouvent attachés à cha- 
xjue condition ^ il montre la 
prééminence des biens de Tâme^ 
& les avantages que chacun peut 
tirer du bon ufage de fes facul- 
tés, pour fe rendre la vie douce, 
^ pour contribuer au bien pu- 
blic , par une fuite d'occupations 
xaifo'hnàbles. 

Cette courte analyfe fuffirà 
pour faire comprendre au Le- 
âeur , qu^on trouve ici les vrais 
principes de la Théologie natu-* 
relie, de la morale^ de Pélo^ 



Avertissement, xxiij 
quence, & du goût^ foit par 
rapport aux beaux arts , foit par 
rapport aux ouvrages d'efprit. 
Sur -tout on y apprendra, ce 
qui éft le principal but de la 
fageffe , le grand art de deve- 
nir heureux , autant que le per- 
met la foiblefle de notre con- 
dition « Cette analyfe eft de 
M. Verhet , Auteur du Traité 
de la vérité de la Religion 
Chrétienne, 

Comme M. de Pouilly mé- 
rite d'être connu par des qua- 
lités plus précieufes encore , que 
celles qui font un excellent Au-.* 
teur , nous ferons précéder cette 
nouvelle édition > de fon Eloge 

biv 



xxîv Avertissement. 
hiftôrique par M, TAbbé de 
Saulx« A cet Eloge , qui a eu 
le fuccès le plus flateur^ nous 
îoignons une Infcription que 
la Ville de Reims doit faire 
graver fur une Fontaine confa- 
crée à la mémoire de M. de 
Pouilly , pour tranfmettre à 
la poltérité le fouvenir de fa 
Magiftrature & de fes bien- 
faits. 

On verra paf ces deux pièces , 
que la même Philofophie qui 
éclairoit M. de Pouilly dans fes 
recherches fur ce qui peut nous 
conduire au bonheur , le portoic 
en même temps avec force à 
toutes les a£tions par lefquelles 



Avertissement, xxv 
il pouvoit contribuer à celui des 
autres hommes : qu^il ne faut 
pas s'imaginer que des citoyens, 
renfermés dans le fein d'une 
Province , ne puiflënt donner 
à leur âme un eflbr hardi 9 ni 
éprouver ces fentimens vifs & 
profonds de Tamour du bien 
public 9 qui font les grandes 
vertus : que les hommes de 
génie, en quelque lieu qu'ils 
fe trouvent placés , favent s'é- 
lever un théâtre digne d'eux : 
que fi les reffources de la for- 
tune ont des bornes déter- 
minées, celles du cœur & de 
l'efprit font toujours inépui«« 
fables. 



xxvj Avertissement. 

Après la Théorie des Sen- 
tîmens agréables , nous don- 
nerons les deiix Difcours qifa 
prononcés M. de Pouilly dans 
deux affemblées publiques , tel- 
les qu'il s'en tient tous les ans 
dans la Ville de Reims pour 
Téledion de fes Magiftrats mu- 
nicipaux. Dans le premier , l'O- 
rateur, alors à la tête de ce 
Gouvernement , expofe à fes 
Concitoyens Iç projet qu'il avoit 
formé d'établir des Ecoles gra- 
tuites de Mathématiques & de 
Deffin": projç^t qu'il a exécuté y 
& par lequel , en répandant de 
nouvelles lumières dans fa Pa- 
trie , il a ouvert à une foule de 



fujets de nouveUes routes vers 
la fortune. Ces Ecoles ont ac- 
quis en très-peu de temps une 
a(S^z grande célébrité ^ pour que 
le Gouvernement ait cru devoir 
leur accorder une protection 
particulière. Elles ont produit 
& produifent tous les purs des 
Elèves diftingués ^ dont les uns 
font placés dans le génie mili*- 
taire, les autres dans le génie 
civil. Depuis cet établiffement , 
on voit un grand nombre d'ou- 
vriers porter dans les Manu- 
faâures' & dans les Arts mé*- 
caniques y un goût & des talens 
jufqu'alors inconnus dans la 
Province. Le fécond Difcours 



xxvîij Avertissement. 
eft un Eloge de M. PAbbé Go- 
dînot , homme très-charitable , 
digne d'une haute eftime , & 
célèbre dans la Champagne par 
les bienfaits dont il a comblé la 
Ville de Reims fa Patrie. Dans 
ces deux ouvrages on recon- 
noîtraaifément P Auteur de la 
Théorie des Sentimens agréa- 
bles : on y verra un Philofophe 
qui répand la lumière fur les 
objets qu'il traite , & un Ora- 
teur qui connoî^Part d'imprimer 
des fentimens profonds dans les 
cœurs. Ces Difcours font en 
quelque forte des pièces juftifi- 
catives de TEloge hiftorique & 
de rinfcription. 



ArERTlSSEMENT. JOÙX, 

Enfin y le volume fera ter- 
miné par la Dçfcription qu'a 
faite notre Auteur d'un monu- 
ment curieux , découvert dans 
la Ville de Reims en 1738. Ce 
petit morceau fert à montrer 
toute la variété de fes connoif- 
fances , & il eft digne d'exciter 
Vattention des amateurs de l'an- 
tiquité. 

Nous ne pouvons fimr cet 
Avertiflement fans y placer un 
trait qui ne fe trouve point dans 
l'Eloge hiftorique de M. l'Abbé 
de Saulx , & que nous tenons 
d'une fource certaine. C'eft que 
peu de temps avant fa mort^ 



XXX ArÊRTISSÈNLENT. 

M. de Pouilly reçut de Milord 
Bolinbrock , avec qui il côn- 
ferva toute fa vie les relations. 
les plus intimes , une lettre , où 
étpient traitées plufieurs ma- 
tières de Philofophie & de Mo- 
rale ; elle finifToit en ces termes : 
Enfin , mon cher Pouilly ^ dans 
cette fi)ule d'hommes que j'ai pu 
connoitre y & dont j'ai cherché à 
étudier Vefprit 6r le caractère , je 
rCen ai encore vu que trois qui 
muaient paru dignes qvCon leur 
\ confiât le finn de gouverner des 

Nations. Notre amitié efi trop 
étroite; elle efi y ainfi que le diroit 
Montagne y trop lïbfe & trop 



Avertissement, xxxj 
franche dans fes allures^ pour 
que je ni enveloppe avec vous 
de cçtte faujfe modeflie ^ dont il 
faut quelquefois Je faire un bou^ 
citer contre les traits de tenvie. 
Je vous dirai donc hardiment que 
ces trois hommes font vous y Pope 
& moi. 

Ce coup de crayon nous a 
paru trop fier & trop vigoureux 
pour que nous ne nous fiffions 
pas un plaîfir de Texpofer aux 
regards du Public. Quand même 
la main qui Ta deffiné feroit in- 
connue^ il auroit toujours de 
quoi nous étonner : mais quapd 
on le voit tracer par celle de 
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Milord Bolinbrock , au premier 
mouvement de furprife on fenc 
bientôt luccéder un fentimenc 
d'admiration. 
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I la vue des tableaux qui 
reprodutfent les traits des 
grands Hommes, eft ca- 
pable d'élever l'âme à des fentimens 
d'émulation , quel pouvoir ne doit 
point exercer fur les cœurs le tribut 
d*éloge que la vérité va payer , foAs 
les yeux de la reconnoilTance j à la 
mémoire d'un Magiftrat & d'un Sa- 
A 
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vant qui a donné à fa Patrie le fpe&a- 
cle d'unCitoy en vertueux & d'unPhi- 
lofophe digne de TEcole de Socrate. 

M. Louis- Jean Levefque de Pùuilly 
naquit à Reims au mois d'Août 1 69 1 . 
' Sa famille eft depuis long-tems dans 
cette Ville ce qu'étoient à Rome ces 
familles patriciennes, qui, moins 
par réclat de leur fortune , que par 
celui de leurs vertus , tranfmettoient 
à leurs enfans le droit de pofféder les 
premières places & Teftime de la 
République. 

M. de Pouîlly fit fes premières 
études dans FUniverfité de Reims ; il 
les commença avec ces difpofitions 
diftinguées , qui dès l'enfance pré- 
fagent les hommes rares ; & il les 
termina avec des fiiccès , qui iufti- 
fioient déjà ce premier >augure. 
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Dévoré par la folf d'apprendre ^ 
& ne trouvant plus autour de lui de 
fources capables de la contenter, ii 
forma le defîein d'aller à Paris , Se 
bientôt il l'exécuta : la Province la 
plus heureufe ne peut réunir les avan- 
tages de cette grande Ville. Là mille 
objets brillans d'admiration ou de ri- 
valité échauffent le génie en l'épu- 
rant : de vaAes Bibliothèques , de 
favantes Académies font autant de 
fanâuaires dans lefquels fe confer- 
vent ou fe rendent les oracles du 
favoir & du goût. 

M. de Pouilly té propofa de ne 
rien ignorer de tout ce qui peut faire 
l'objet des connoiiTances humaines : 
la Théologie , la Philofophie , les 
Mathématiques , les Langues favan- 
tes ^ THiftoire & les Belles-Lettres 

Aij 
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roccuperent tout^entier ; & chacune 
de ceâ Sciences vaincue ^ pour âihii 
dire ^ par fa conftahce , lui dévoila 
fans réferve fes myfteres & Us 
beautés , comine fi toute feule elle 
a voit fait l'obiet de fon zêie & de 
les recherches* 

Trop fouvent il manque à la gloire 
& au progrès des talens des occa- 
fions qui les découvrent aux yeux 
du public ; le Savant alors trop 
long-tems inconnu ^ fe ralentit dans 
fa courfe ; content de fes acquifî- 
lions , il en jouît dans Tobfcurité , 
& ne s'emprefle plus de groflîr des 
fonds dont on ignore l'abondance &c 
la valeur. 

Loin que M. de Pouilty fût expofé 
à ces dépits de Pamour propre , peut- 
être eutâl à fe défendre de U% fé- 
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dé/efpoir des Mathématiciens de 
Paris (i). 

Mais fa gloire lui devint funefte : 
fa fanté s'épuifa par les travaux d'une 
étude qui^ en mettant toutes les 
puiflances de Tâme dans l'exercice 
le plus violent , étend fur le corps 
même la rigueur de fes contentions : 
moins fouple que l'efprit , il ne peut 
égaler fes efforts ; & rival impuiC- 
fant , il fuccombe enfin fous les fe- 
coufTes du génie qui le tyrannife* 
Pourquoi faut-il que lorfque celui-ci 
voit étendre fes forces , celuiJà fente 
prefque toujours diminuer les fien- 
nes ? M. de Pouilly éprouva les fuites 
ameres de cette contradiftion : pour 
fauverdes jours qui dépérifToient , 

(0 Voyez la Préface de la Défenfe de la Chro« 
nologîe par M, ïttnu 

Aîv 
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on le força de s'arracher , pendant 
quelques années , à Tufage de fes li- 
vres. Qu'il eft dur, pour un homme 
de Lettres , de rompre des chaînes 
que le goût a formées , & que les 
regrets n'appefantiffent jamais ! 

Le commerce des Savans eft une 
forte d'étude : le convalefcent alloit 
fe dédommager avec eux de la priva- 
tion de fes livres; mais cette fociété» 
en fourniflant des alimens à fon ima« 
gination, rallumoit un feu qui le 
confumoit prefqu'autant que fespre- 
tniers travaux : pour l'enlever à ces 
nouveaux dangers, on lui fit quitter 
Paris , & on l'envoya dans fa Patrie 
rèfpîrer , au fein du repos , cet air 
îiatal , plus fameux par la vertu qu'on 
lui fuppofe , qu'efficace par les gué-, 
rlfons qu'il opère. 






I>E Af. I>E PoVILLY: ^ 

M. d$ Pcuilly en fit rexpérience ; 
fa fant« ne tira auam avantage de 
fon féjdur à Reims ^ peut-être fiit-ce 
Teflfet de cet ennui qui fuit prefque 
toujours un Jeune Savant arraché 
aux doucMi^ de fes connoiflances , 
& qui £e vok tout*à-coup réduit à la 
folitade <U la Province : la différence 
qu'il trouve ^ns les mmuri; ^ dans 
les fnamere« & qliel^ttefotf dms les 
génies, répand £cms œflb autour de 
lui ces dégoûts qui ativenenc bientôt 
la tnélancolte , fouveût auffi fiineâe 
que les fatigues de Tétude, 

M. it Pouilly retourna donc oui 
fon goût &: fes amis le rappeloient ; 
il rouvrit fes livres , & ferma plus 
fouyent ceux de Mathématiques , 
toujours dangereux pour lui , & que 
fes progrès dans cette fcience lui 
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avoîent rendus prefque inutiles. Les 
Belles-Lettres firent fes principales 
délices ; mais il fut ne pas fe laifler 
entraîner par le torrent de ces bro- 
chures y de ces livres fuperficiels qui 
groflifTent tous les jours le troupeau 
des demi-Savans : c'eft de cette mul- 
titude d'ouvrages modernes , échos 
éternels d'Auteurs furannés qu'on 
rhabille au goût du tems , que naît 
dans les beaux Arts cette (lérile lan- 
gueur, qui n'enfante plus que de 
froides compilations , que des ou* 
vrages maigres & décharnés > au lieu 
de ces produftions folides & nerveu- 
fes qui ont fait les beaux jours de 
notre Littérature. 

Ce fut dans les fources pures , chez 
les Auteurs de Rome & d'Athènes , 
que M. de Pouilly voulut aller puifer 
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ks connoiflances y & acquérir ce 
fond immenfe d'érudition , qui , dans 
tous les genres , en a fait un^es Sa- 
vans de France les plus riches 6c les 
plus profonds. Aucuns ouvrages de 
la faine antiquité, grecque & latine , 
facrée ou profane 5 n'échappèrent à 
l'avidité de fes recherches^ 

Quoique fa mémoire fût prodî- 
gîeufe , il n'étoit pas poflîble qu'elle 
pût lui conferver fidèlement le dépôt 
dés moiflbns abondantes qu'il fefoit 
de toutes parts ; aufli pour ne rien 
perdre de ce qui lui paroifToit digne 
d'être mis en réferve , il confioit à 
des recœuils les morceaux rares que 
fes leâures ofFroient à fon bon goût. 

L'âge qu'avoit alors l'Auteur de 
ces colleâions immenfes les rendroit 
prefque incroyables, ii le fidèle 
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compagnon de fes leâures , M. de 
Burigky ( I ) fon frère , n'en étoit 
encore le dépofitaire : qm le croi- 
roit , même parmi bien des Savans ? 
Douze volumes in-folio forment ces 
lecœuils merveilleux (i),C*eft à ce 
digne héritier d'un fi rare tréfor , 
que lui-même augmente tous les 
jours , fans ceffer d'enrichir la Ré- 

(i) M. de Burigny a eu beaucoup de part à un 
Journal en douze volumes , intitulé TEurope fa* 
▼ante , imprimé à la Haie » & qui avoit commencé 
à paroitre en 171 S. En 17x0» î!a donné quatre vo- 
lumes fur Tautorité des Papes » 6c les principes des 
Libertés de rEglifé Gallicane. En 1724» Gofle 8c 
de HonÂt ont imprimé fon Hiftoite de laPhiiofophié 
Païenne. UHiftoire de Sicile fut imprimée à la Haie 
en deux volumes , 1745. Depuis ce tems » cet 
Auteur a donné Télégante traduâion de Porphyre 
fur Tabftinence , & dernièrement les Révolutions 
de TEmpire de Conftantinopie. Les vies de Grotius » 
d*£ra(me, de BofTuet 6c du Cardixud du Perrooi 
ont fuivi ces premiers ouvrages* 

(2} Chacun de douzt cens pages» 
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publi(|ue des Lettres du fruit de fes 
travaux, qu'il appartient de nous re- 
tracer la nature > Tordre & l^excel- 
lence de cet amas précieux : quelle 
utilité pour les Sciences fî leurs jeu- 
nés partUans avoient le courage d'i« 
miter un femblable exemple i mais 
celui-ci eft une forte de miracle , qui 
peut-être n'aura long-tems que des 
admirateurs* 

Doit-on s'étonner fi l'Académie 
des Infcriptions & des Belles-Lettres 
s'ouvrit d'elle-même pour recevoir 
M. de Pouilly ? Le choix qu'elle en 
fit étoit déjà juftifié ; la renommée 
avoit brigué fa place , & le favoir 
l'avoît marquée. 

Le nouvel Académicien ne s'ima- 
gina pas que le Temple où il venoit 
d'être admis fût celui du repos , oî 



J4 Éloge 

qu'il eût acquis le diroit de partager 
dans l'indolence la gloire &les avan- 
tages de fa Société. Il fe feroit cru 
indigne du nom glorieux qu'il por- 
toit j s'il ne l'avoit décoré par la 
preuve de fes travaux : auffi dans 
ces aflemblées régulières y où cha- 
que Membre vient acquitter à fon 
tour le tribut de fa place , M. de 
Pouilly ofFroit toujours à fes Con- 
frères quelque morceau rare d'éru- 
dition ; tantôt il leur annonçoit quel- 
que plan de Littérature, tantôt il 
leur propofoit quelque nouveau 
fyftême de critique ; il en préfenta 
un fur l'incertitude de l'Hiftoire des 
fix premiers iiècles de Rome, qui 
lui attira des adverfaires dignes de 
lui. L'Académie conferve encore 
dans fes fafles les monumens de 
cette difpute fameufe , dont l'ardeur 



\ 



DE M, DE PotriLLY. If 

tourna toute au profit de la vérité 
& à l'honneur des rivaux qui com- 
battirent. 

Telles font ces guerres académi- 
ques ; l'amour du vrai les déclare , 
le favoir les foutîent , la polîteffe en 
bannit l'aigreur , l'évidence les teri- 
mine y & toujours la gloire les cou- 
ronne. 

La renommée répandit celle de 
M. de Pouilly dans toutes les Aca- 
démies & chez les Savans du pre- 
mier ordre : tous voulurent être af- 
fociés à fes talens ; & bientôt ce 
defir fatisfait donna dans leurs cœurs 
naiflance à des fentimens plus ten- 
dres , que l'admiration même ne put 
jamais afFoiblir. Doué par la nature 
d'une de ce& phyfionomies nobles & 
bienveillantes ^ où fe confondent lc$ 
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traits d'une belle âme & d^an beat! 
génie 9 il infpiroit cette confiance 
heureufe qui précède Pamitié ; & un 
efprit aimable & liant , foutenu par 
des mœurs douces & polies, étoient 
les nœuds dont il retenoit ceux 
qu'avoient attirés près de lui l'éclat 
& l'étendue de fes connoifTances. 

Ce fiit par cette efpece de charme i 
fi peu commun dans le commerce 
des hommes , qu'il fe fit les liaifons 
les plus flatteufes & les plus hono* 
râbles. M. le Chancelier d'Agueffeau, 
qu'on fait avoir tenu dans la Répu- 
blique des Lettres un rang auffi dis- 
tingué que dans l'Etat ^ l'honora 
d'une amitié particulière ; il le con- 
fultoit fouvent dans fes doutes litté- 
raires » & entretenoit avec lui un 
commerce de lettres, qui prouve 

combien 
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combien cet illuftre Magiflrat eili« 
moit les talens de fon efprit ^ & ché- 
riflbit les qualités de foii cœur. 

Les relations & les amis d^un Sa-*, 
yant font prefque toujours la preuve 
de fon mérite : quels témoignages 
plus flatteurs pour celui de M. de 
Pouilly que les noms fameux des 
Fontenelles, des Voltaires , des Mal- 
lebranches, de Renaut , Hardouin , 
Tournemine , Dom Mont&ucon , de 
la Motte , de Longuerue , Martianai , 
d'Olivet, Pluche , Racine le fils ! Ces 
Hommes célèbres , qui ont fait ou 
font encore l'honneur de leur fiècle 
Se la lumière des Sciences , le ché«* 
riflbient , le confultoient ; & fes ré- 
ponfes étoient pour eux celles de la 
fagefle & du goût. 

Les attentions & les devoirs de 

B 
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retour ({a'imporeAt toutes- qqs Uai«* 
f^xs font une ibrte de travail , qui ^ 
joint aux fatigues d'une étudie çonf* 
tante &c journalière , détruifit. une 
ieconde fois la fanté de M. de Pouiliy: 
pour la rétablir , les Médecins lui 
confeiHèrent de voyager ; ce remède 
étoit d*accord avec fon goût : les 
monumens, les curiofités naturelles, 
ladifïerenqe des mœurs , la nature 
des cfimats , tout ce qui s'offre aux 
regards d'un voyageur qui veuf ap- 
prendre , devient pour lui un Kvre 
où II slnflruit à chaque pas. 

Parmi les différentes parties de 
l'Europe qui piquoient la curioiSté 
de M, de Pouiliy , TAngleterre fut 
celle qui le flatta le plus , foit à 
caufe d'une certaine conformité de 
ion génie avec la profondeur Anr, 



gbife^. foit par le défir dt ini«ux 
connoître cette île y iotxot^ùat de9 
por^raks^ fi différons: las mvkalioasi 
dthtyïoràBçAiahto^k M l*attif ovenf 
pas motti9 puiâ^nuleM ; ctc kofl)ni# 
célèbre av^r f emporté' ddf»^/a Pâ-* 
trie récreîte aimtié qu^ s'étoit j^niée 
â Paris etitre lui & Ml! ir Pé»iit^^ / 
derem» fon hôte , il le reçut avec 
eet accosnH que- le dffcerni^fflentfeul 
fah £iire a» vrai mérké. Le voya^^ 
geur avoî# été précédé de &> répi2«^ 
tarions & par Tan qirtl eut d'aflbrtûf 
hs mœurs FtançoHiîs avec ceiles du 
pays où il étoit ,. ît s'attira dans peu 
l'eflime des premiers perfonnages 
d'une Nation- qui-, comme Ton fait ^ 
fe pique de la' lenteur de (es ]a^ 
gemens , parce qu'eiîe la regarde 
comme le Iceau de la réflexion qui 
te» rend. 

Bij 
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Uorade même de l'île prononça 
en fa faveur ; rilluftre Newton lui 
parla la première fois^, pour lui dire 
qu'il étoit fon ami. M. dt Pouilly ^ 
en contemplant cet homme unique , 
avoit le plaiiir de toucher , pour 
ainfi dire > à la fource de fa propre 
gloire ; & le Philofophe Anglois 
voyoit avec complaifance le pre- 
mier Minifbè des nouveaux hon- 
neurs que Paris lui décernoit : ces 
deux grandes âmes , qui de loin s'é- 
. toient pénétrées , fentirent , en pré- 
fence l'une de l'autre , qu'elles ne 
fefoient que fe réunir. 

La voix de M. Newton fut le 
lignai qui raflembla. autour de fon 
nouvel ami tous les Savans & les 
Philpfophes d'Angleterre ; & ils fem- 
blerent jaloux de lui prouver , contre 
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m préjugé trop commun parmi 
nous, qu'ils ne croyoient pas que la 
haute eftime fût un fentiment ré- 
fervé pour leurs feuls Infulaires. 

Après un an entier de féjour à 
Londres , M. de Pouilly , de retour 
dans fa Patrie , avec les avantages 
d'une meilleure fanté, & content de 
fes acquîfitions littéraires, avoit 
formé le deflein d'en goûter paifi- 
blement les douceurs dans une terre 
voifine de Reims , & d'y jouir des 
plaifirs tranquiles que renouvelle 
fans cefle le fpeâacle de la nature. 
Tout s'arrangeoit pour cette retraite? 
philofophique , quand le coeur de ce 
Sage devint fenfible aux vertus & 
aux grâces d'une de fes parentes : leur 
union mérita les vœux & les applau- 
diflemens de tout le Public. li eft dans 

Buj 
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jes Ville;s.de$dmaiv:es qin IntérefTent 
Je Corps-des Citoyens ;. îlsfoat flattés 
de voif^ par un affortiment av<p!Mé 
de rjbonmeur &.dje la raifon , fc fer- 
pétuer des familles chez qui la pro- 
l>it;éy la vertu^ la^niobleffie des Cen- 

pp^tcotoiont len^re euf tqut^s ces 
gua3it4s , >& Té vénenabexit répondit 
«u^poréfages ^ aw iÇouh«àts déboute 
laVille.9 ^qui fem^loit, par yae rc* 
connoiâaace >^tici^9 3s'mtér«ârer 
à M féUâté dei^n >|iîeia&îteur. 



\" 



I^a teodr eflie d'uw épqufe chëriie ^ 
un &uU .di£P€ de jkurs défirs 9 le 
çomin^rx;^ dies #vr,es> f^Toie^t cou- 
ler 4 ^- ^^ Pi>^iy iÇfs î^Hirs déU- 
cieux ^*Qn tgc^^i ; d^ns ;t^ -fetn dtt 

\dffy^i%%^QSié^fW» # /c^pés de 
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fes vertus & de hfmpériQoté de fon 
génie , 4'<6figag^fit de iprendm le 
îittHîm du Goirvernemem municipal , 
à la têle d*tto JCoii&il de Ville dont 
ii coimoîfibît dé)a le zélé •& le défio« 
téreSement. Le Sage ienbt tout ce 
qu'ifl en atlok oonter au .Savait ; 
jnais né ^povir fmxt Ats hKurtv»^ il 
tri&mf^ "de fes «épugodnces ; il £i« 
voit que ^nous i&maœs reâsvtiÀes à 
la Ibdété des talensqueleôel itoqs 
a confiés pour ^aUe 9 & iqne ces lûens 
ne nous appattiannentf lus ^.anffi-t'ât 
qu'eue 4es réclame. 

M. de Pouitfy ne put .cmpsocber 
quç Hetnis , dans le tcaafpiirt tle & 
^oie , 4ie fe f^appelAt d'idée flattâtfe 
de ces beaux jours oh iRome vit 
dans fon Conful l'Orateur le plus 
célèbre ^ le 4?httti^oplie ie plufr fu- 

Biv 
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blime £c le Citoyen le plus vertueust ; 
mais il comprit tout ce que fa nou- 
velle dignité lui impofoit d'obliga- 
tions, & fon cœur, naturellement 
bîenfaifant ^ lui fît fentir d'avance la 
fatisfaâion qu'il trouveroit à 1^ 
remplir. Il crut alors que former des 
projets pour le bonheur des iiens , 
devoir être pour fon efprit un plaifir .^ 
plus touchant encore que celui d'ap- 
profondir les mydères de la plus 
abftraite Philofophie. La fanté & la 
tranquilité des Citoyens , l'abon- 
dance publique^ des établiiTemens 
utiles aux progrès du génie , de nou« 
veaux embelliffemens pour la Ville , 
furent les grands objets qui copfa- 
crèrent les premiers defTeins de fa 
Magiftrature. 

Mais pour parvenir à l'exécution ^ 
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que de préjugés à combattre chez 
la multitude aveugle & toujours 
prompte à cenfurer ! que d'obftades 
à furmonter ! que de reflbrts à mou- 
voir ! quelle adrefle ne iàlloit-il pas 
pour fe concilier tous les efpritsi 
M. de Pouilly prévit ces difficultés ; 
il les rencontra , il fçut en triom- 
pher. Pourquoi faut-il que les hom- 
mes , naturellement fi ardens pour 
leurs intérêts, s'oppofent fouvent 
aux vues de ceux qui s^occupent de 
leur bonheur ! N'accufons de cette 

• 

bifarerie que la vanité ou cette pré* 
vention déraisonnable, qui ne (ait 
s'appuyer que fur des ufages dont 
elle pèfe Tancienneté , & jamais la 
valeur : Tune s'ofFenfe de la gloire 
qui doit couvrir l'auteur d'un projet 
qu'elle n'auroit pas eu la force d'i- 
niaginer ; les yeux de l'autre trop 
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éaîbles 4 n'aperçcttvcnt que des dif- 
afictthés^ celle-ci, par ropiniâti;eté de 
^es dhjeâions » étonne , mttmîde le 
Eele; >cellie-là , par romertume de fes 
critiques 9 le raLeoftit ;& le dégoûte ; 
& fouveat tontes deux réunies font 
tomfber les «emrepmfes les fhxs Javelles 
& les pliismtiles« 

Maisramaianpraprefelaîfle quel- 
quefois défarmer par les complasfan- 
ces de la modeâie , & ies préjugés 
font contraints de cédera la vérité ^ 
^iii s'exprime par ia voix de l'é- 
JoqDence. Perionne ne pofljédntt 
comme M. M fj^uilfy ces deux 
moyens de captiver hs sfpcits.; la 
façon avec laquelle il annonçoit un 
ilelEeîn Tembioit lajffer à ceux qui 
Fécoutoiem, ie abrite de Tinven- 
tion ; & la £;>rce paEfuaffiive qu'il 
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donnoit à ies laîfons ^ fâf«nt taine la 
ptévemioa la iplus x^iniâtrt : uft 
ioumre , «m cegard 9 cet <air ée Uen- 
yâiUance qi|i parloît dans «toute fa 
pefibnne , lui ooncilîoîent ii Pin^ftant 
ksiooeurs les moins dî^orfôs. Ce fut 
pjtffGes taiens jenchanteuns ^u'il eut 
enfin ia fatisfa^onde voir un ap^lau* 
lUflenaest «mîvetifel Aufv^-e ^ vœux 
& ceux du£>Mifei4 deVilte , & autori- 
£sr ides projets jqu'on avoit regardés 
dîakMrd.€ainineles ^beaux ^ges d W 
homme qui a ioaimeillé d^ns ks Was 
de la Pkilofophie, 

Il ne fuffifoit pas cependant d*a- 
y/Kxac iflKaginé ^ il faillît ex<éci»^r ; & 
fi Je ptemier pasparut^^pv^ écé'CekH 
du igéme , 41 iemMoit qise le fe^^ond 
£ùt réfervi À la pu^aace des ftols* 
Ma» €€ fi'eâ ^jn'aux Se^es^ ces ^es 
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privilégiées y qu'il appartient 9 fi oa 
peut le dire » d'être , dans Texécutioa 
de leurs entreprifes , les images de 
l'Etre Suprême , qui fe joue dans les 
miracles de la création. Une imagi- 
nation élevée ^ qu'échauffe l'amour 
du bien public, difpofe^ arrange tout 
au gré de leurs défirs , & , quand il 
le faut , fa chaleur féconde fait, pour 
le bonheur des hommes, germer » 
fous leurs favantes mains , cet or & 
ces richefles dont ils dédaignent la 
pofleffion pour eux-mêmes. Tels fîi* 
rent les prodiges qu'opéra M. de 
Fouilly. 

Reims pofîédoit depuis long-tems 
un autre Citoyen , non moins pré* 
deux peut-être , quoique dans une 
fphère différente. Homme rare , qui» 
par les reflburces de fon indufirie & 
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de fa frugalité , avoit fu convertir 
en un riche tréfor les fonds d'un pa<^ 
trimoine médiocre : parvenu à cette 
haute vieillefle > où communément 
les hommes femblent vouloir, par 
Famour exceflif du bien , fe dédom* 
mager de la vîtefle du tems qui en 
abrège la jouIiTance, on voyoit le 
célèbre M. Godinot ^ prodigue de fes 
richefleSy décorer un Temple far 
meux 9 conftruire des afyles à la mi- 
fère &: à Tinfirmité de fes Conci- 
toyens y & mériter déjà les titres 
glorieux d'ami & de bienfaiteur de 
fa Patrie (i). 

■ Il I I I »■■! ■ ■ ■ *■ I 

I 

(i) Les fommes confacrées par M. Gêdinot pour 
les différentes décorations de FEg^fe de Reims » 
dont il étoit Chanoine » montent i plus de qua- 
rante mille écus. Il a donné à THôtel-Dieu qua* 
xante*deiix mille livres , unt poar la fondation de 
VHofpice deftiné aux perlbnnes atuquécs de can«^ 
cers » que pour d'autres bonnes omfrei; pour des; 
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Tel fut Thomme que M, de PouUty 
regarda comme un- autre Môïfe , fia 
c^étoît exii effet de luiqueRéûns pou» 
voit tenir le bienâit d'une eau âilu«- 
tairé ( i ) qui la délivrât àm maladies 
cruelles dont le principe couloir au 
milieu de fes murs mâme». Mais fi 1« 
bonheur 5c la durée des jours des 
Citoyens étoîent les- premiers objets 
qui infpiraflent le zélé Magiftrat, fes 
vues, aufli étendues que généreufes , 



aqueducs , embeIUilèfnen»-de promenades^ubtiques » 
bkimens ajoutés aux Hopitausc» vingt mille livres | 
pour les Ecoles gratuites , vingt-fept mille livres. 

(i) L'eau des puits de Reims eft imprégnée d'un 
limon crétaffé-, qui , canf^t néceflàrrement à^s 
obftruaiont dans les glandes &r répwfliflenient des 
Uqueurs » deuient le principe de» humeurs froides- 
& des- cancâfs ^joûju^alors ,fi, communs dans Reims* 
Cette eadi, pie fa mauvaiYe qualité, n'étoit pa» 
moins contrainé anie opératians de la Manufaéhire^ 
ne pouvant diffbudfee aifément le' fovon , ni jfaire 
pcendie aux éto£G»s Wvtti ton de^cotd^rs. . 
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kd découvroient encore , dans-ce feul 
projet, d^aati'es avaiitages & de 
iK>uveaii9i fiitcès : il préroyoit que 
des mêmes Ibarçes oà ft puiferoit lat 
fanté, dtevcnent fortir des fecours 
favorables aux opérations des Ma- 
nufeâures & aux progrès du Com- 
merce ; & îf voulcit que la Vefle , 
jailfifiant un jour aufein de fa Patrie ^ 
y répafitfit au€î, cocnine un autre 
Paftole , la richeffe & Fabondance , 
en rendant plus hetireux les efforts 
& tes travaux de Findliftrie. 

Plein de ces grandes idées , M. dt 
FùuUty attaque le cœur du refpeÔa- 
ble vieillard (i), & entreprend de 
fixer la bienfaifance à Fobjet des 
fontaines que fouhaitoit depuis fi 
long-tems un peuple gémiffant. 

(x) M» a«<(Ma# 4K>it «lors %%^ 4* <iiMtte-?ijBg!b- 
deux ans« - 
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Mais 9 4îi'a peut-être quelqu'un ^ 
montrera la générofité qui s'eftdéja 
figoal^e luie carrière nouvelle où 
elle puiffe encore s'exercer , eft-ce 
donc là une aâion û mémorable } 
La réponfe ici ne peut être faite que 
par ceux qui ont connu M.. Godinot : 
ce même homme fi opulent , fi li- 
béral 9 fi charitable , n'étoit point 
exempt de payer à l'humanité fon 
tribut d'imperfeâion : attaché avec 
roideur à fes vues & à {ts defieins ^ 
il fembioit avoir médité le nombre 
& la nature de fes bienfaits en même 
temps que fa fortune : tout objet qui 
n'étoit point entré dans ce plan avoit 
près de lui l'exdufion ; , infenfible à 
tous les traits de la critique ou de la 
cenfure ; inacceflîble au pouvoir fé- 
duâeur de la louange & de la flatte- 
rie 9 il apportoit aux objeôions ou 

aux 
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atiSc nouvelles- ptopofitidns une tran- 
quile inflexibilité que rien ne pou*^ 
voit vaihcre ^ & que fon âgexendoit 
prefque refpeâable î prévenant , 
preflant même dans fes bienfaits , ii 
vouloit cependant que fon goût en 
dirigeât feul ^exécution ; & plutôt 
que de renoncer à cette efpèce d'em<* 
pire 9 il mettoit à prix fon triomphe ^ 
& étoufFoit 1^ contradiftidn ( i ) 
fous le poids de les nouvelles lar- 
gefîes : enfin , magnifique & tout à 
la fois économe dans fes dons, il 
croyoit trouver ^ dans le détail qu'il 

(i) Le Chapitre de Reims iembloit vouloir pren« 
^e la résolution de convertir en brnèmens dt 
bronze l'or de fon ancien autel , afin de hllter Sc 
d'étendre la décoration du nouveau qu'avoir falc 
cobftruire VL.Goà\nùt\ maii» pour empêcher cett» 
trasfmutation » & conferver à l'EgliiTe une matier* 
qui annonce fa magnificence* M« Godinot éomat 
vingt mille liyi^s att*deià dt fes premières 1«^ 
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s*en étoît réfervé , le moyen de les 
étendre & de les multiplier encore ; 
ce qui acheva de faire de lui un de 
ces hommes uniques , nés autant pour 
l'étonnement que pour le bonheur 
de leur Patrie. 

Sur ce porterait ^ peint d'après nà* 
ture , on peut juger quelle fut Ten- 
treprifé de M. de Pouilly^ lorfqu*il 
voulut faire goûter , adopter & exé- 
cuter par M. Godinût un projet qu'il 
ii'avoit point conçu , qu'il n'avoit 
jpâs même prévu ^ & qu'il ne pouvoît 
efpérer de conduire lui feul : le Phî- 
lofophe devenu , pour ainii dire ^ 
courtifaii , commença à s*ouvrir le 
chemin de la perfuafîon par ces at« 
tentions ^ ces Ibins & ces prévenant 
ces, qui prefque toujours gagnent 
furement le cœur : bientôt le favoir 
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& la fagefTe fe firent admirer; la 
charité parla enfuite ; (fur {es lèvres 
pouvoit-elle n'être pas écoutée?) 
infenfiblement la politefTe enlevoit 
un confentement qu'elle laiflbit en li* 
berté; quelquefois la patience cé^oit 
avec courage : enfin ^ par une heu-* 
reufe dextéritç ipfpirée par la vertii 
autant que par le génie, M. de Rouilly 
fut vaincre & charmer le génér^sux 
mais difiicile Citoyen , & conquit 
fi pleinement fa confiance avec fon 

I. V . . ► 

eftime, qu'il detneura le maître & le 
difpenfateur 4e fes tréfors. Mais loin 
de fe parer de fon nouveau ppuvoir,' 
il voulut que le bienfaiteur parut 
toujours à la tête de l'exécution ^ 
çonune dpnnant le moqvement à 
tout ; & ils eurent l'un & l'autre le 
plaifir touchant de voir , au milieu 
des acclamations d'un Peuple qui 

Ci; 
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(royoît ren^tre , entrer dans lieur 
Patri^ cette eau (i) fi long-tems ap- 
pelée par les défirs de la Médecine 
& les foupirs de tant de malheureux. 
Solliciter fans oftentation ^ fupplier 
avec confiante pour obteAir des 
bienfaits à la fociété, ou foi-même 
en être Tauteur , eft au moin; d'un 
poids égal dans la balance de la gér 
nérofité. 

lin projet .exécuté n'étoit pour 
M. de Pouilly que le paflage à une 
autre entreprife. A peine leij eaux de 

«— — *— — — I I ■ 1 n II ■ t— — — — —— .t^— — » 

' ^i) Le R. P. firy » Minime , ejt Tinventeur cla 
fat machine hydraulique placée fur la rivière utuve ; 
c*eft de ce bras de la Vefle que coule dans Reims 
Teau qui Tarrofe : par Tanalyfe qui en a été faits 
à Paris , elle eft au moins àulfî légère que celle d« 
la Seine* La dépenfe des fontaines amenées dans 
la Ville monte à cent mille livres ; fc pour conti« 
suer cet ouvrage fi utile , M. Godinçt a donné 1(( 
rcAe de Ces bienit 
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la Vefle venoient-elles d'apporter H" 
fanté aux Citoyens , qu'il s'occupa 
des moyens, d'enrichir les efprits : 
une heureu{e expérience lui avoit ap- 
pris que l'étude des Mathématiques 
& du Deffin y jette un goût de ré- 
flexion ^ de îufteiTe & de régularité , 
qui nous rend plus capables ^e pen- 
fer folidement & déjuger fainement 
de tout ; il fongea à répandre dans 
tous les états cette intelligence qui 
honore kt fortune la plus brillante ^ 
& qui fouvent fait édore , au fein 
de la mifère même , ces ArtiAes fa«> 
meux qu'on voit devenir le foutien 
de leur fiimilte 9. & la gloire de leur 
Patrie. 

« 

Pour perfwàder efficacement ces 
vérités , M. de Pouîlly eut recours 
aux charmes de fon éloquence j & 
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dans une de ces aflemblées où Reîmi 
yoit réuni ce que tous les Ordres de 
Ja Ville ont de plus diftingué & de 
plus refpeQ:able, il prononça un 
difcours , oîi la folidité des raifons , 
la nobleffe des images , • rélégânce 
des expreffions , jointes aux grâces 
énergiques de Taftion , enlevèrent à 
la fois les foflrages & les cœurs : 
alors plus que jamais le ôom du Ma- 
giftrat Orateur fut mêlé avec celui 
du fameux Conful de Rome : tout 
s^ennobliflbit , tout devenoit, pour 
«infi dire, Romain, & cette heu- 
rçiife impofture fe renôuvelleencore 
en lifant ce difcours, qui méritoit fi 
juftement que Timpreflion le f ît paf* 
fer à la poftérité (i). 
* Cependant les fonds manquoîent 

(i) On le trouf era ici après la Théorie des S«n- 
tlmeos I 9cc« 
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pour rétabliflement des difFérentes 
Ecoles qui devenoieiit néceflaires ; 
par quels moyens attirer des Maîtres 
fayans^&4eur fournir un revenu in- 
dépendant de la reconnoiiTance des 
Elèves ? L'auteur d'un projet fi utile 
n'aura-t-il donc que la gloire de l'a- 
voir conçu ï Non : vrai Alchy- 
mifte (i) 9 il fait tirer de l'or de la 
fange même qui couvre le pavé des 
rues y & c'eft par cette efpè.ce de 
magie que Reims voit tout à coup 
s'ouvrir dans fes murs un temple (i) 

(i ) M. d* Pouilfy trouva les fonds néceiTaires 
pour Vhonoraîre des ProfeiTeurs , en imaginant la 
location des boues ^ c*eft aiofi qu*il s'explique lui- 
même dans Ton dîTcours de 1748 : part'là nous irai* 
terons en quelque forte la Chymie , qui des matières 
Us plus viles fait fortir lès phçfphores les plus 
hrillans» . 

(2} Ce fut en 1749 que ces Ecoles fuirent ouvertes 
dans THôtel de Ville fous la prote^on de Meflieurs 
et TAcadémie d^ Sciences* 

Giv 



/ 



/ 
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pour les beaux Arts , oii maintenant 
des Maîtres habiles rempliiTent les 
vues de leur fondateur, en honorant 
tout à la fois & leurs talens & la 
Ville qui les poilède. 

L'exécution de ces entreprîfes ne 
lafla ni ne put rafTafier le zèle de 
M. de Pouilly. Une âme bienfaifante 
imite cet élément qui , par fon aôi- 
vité-, s'attache à tout , & pour qui 
tout devient un aliment ; bientôt il 
s'occupa de rembellifiement des pro^ 
inenadçs publique» : il crut que cet 
objet, Uxks être de \a nobleffe des 
autres , méritoit auffi fes attentions ^ 
6( que les arbres , co.mn\e au tems 
d'Auguile^ n'étoient pas indignes 
d'un Conful : il favoit que ces jar- 
dins y favorable^ au bien de \^ fo- 

(tété I fourniflent un 4^1aflçment à 
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Pefprit , & procurent au corps cette 
douce fatigue qui devient utile à la 
fanté : les fuites de ces réflexions fu- 
rent de nouveaux ornemens ajoutés 
par le bon goût à une promenade 
que Ton peut compter aujourd'hui 
parmi les plus belles du Royaume. 

Tant d'objets dîfférens , capables 
d'occuper le Magiflrat tout entier, 
ne coûtoient cependant rien aux de« 
voirs particuliers & détaillés de fa 
place* Il eft des hommes qui femblent 
avoir plus d'une âme par la facilité 
qu'ils ont de fufEre à tout : M. de 
Pouilly maîtrifoit- en quelque forte 
le tems. Légiflateur , Juge , Père , 
Conciliateur , Politique & Citoyen , 
(car telles font les diverfes formes 
que doit prendre un Magiflrat muni- 
cipal) il rempliflbit la mefure de 



\ — 
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tous ces grands titres d'une manière 
qui eut fait juger qu'il n'avoit qu'un 
perfonnage à foutenin 

Auflî fage , auffi équitable que le 
Cenfeur de Rome , mais fans en 
avoir Tauftérité , il favoit empêcher 
que les clameurs du Peuple ne s'éle- 
vaffent contre les Patriciens : on 
étoit introduit près de lui par la 
confiance, accœuilli par la douceur , 
& toujours écouté par la juftice : fes 
vues & fes fecours s'étendoient à 
toutes les efpèces de mifères ; & s'il 
eut pu exécuter les fyAêmes ima- 
ginés par fon ingénieufe charité y au- 
cune ne feroit reftée fans foulage- 
ment , même dans l'avenir le plus 
reculé : induârieux à renouer entre 
les Citoyens les liens que la diviiloa 
avoit rompus , il favoit ^ par égard 



/ 
/ 
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]>our les foiblefTes de l'amour pro- 
pre , faire tous les frais de la récoa«- 
ciliation & fe charger de la recon- 
fioifTance. 

Les grands , dont la faveur & la 
protefHon font fouvent le foutien ou 
la gloire des VîTles, trouvoient & 
chériflbient en lui l'homme qui joint 
par habitude aux grâces du naturel 
l'élégance des manières & la délica- 
teffe de refprit : M, le Marquis de 
Puijieulx , l'ange tutélaîre de cette 
Province, ce Miniftre honoré de 
toute la confiance dé fort Roi , lui 
accordoit une eftime aufG flatteufe 
pour lui , qu'avantageufe au bien de 
fa Patrie. 

De ce cabinet tranquile , où les 
Mufes l'environnoient , on le voyoit 
pafler tous les jours à ces aiTemblées 
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OÙ s'expofent , fe traitent &' fe dif- 
cutent les affaires publiques : ordi^ 
nairement la préfence de celui qui a 
le droit d*y préfider opère , pour 
rûnion des fentimens , ce que fait , 
pour Tuniffon des accords , celui qui 
donne le mouvement à toutes les 
parties d'un concert. Quelle devoit 
être , pour arrêter les entreprifes de 
Tamour propre , Tautorité d'un pre- 
mier Magiflrat & d'un Savant, qui 
portoit toujours dans ces fortes de 
confeils Ifexemple de la modération 
& de la modeftie ! Auflî eut-il le 
plaifir de voir une heureufe harmo- 
nie terminer prefque toutes les dér 
libérations. 

Quelquefois pourtant fes défirs ne 
firent pas les décifions ; ceux qui lui 
jrefufoient leur aveu n*en étoient pas 
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moins amis du bien : mais tous les 
yeux ne fauroient apercevoir des 
points de vue éloignés , que faifit & 
rapproche un dilcernement fur & 
perçant : dans ces otcaiions , il fa« 
voit tirer un avantage de la viâoire 
même qu'il femblpit céder ; il y 
applaudiflbit : par cette condefcen- 
dance qui flattoit les efprits , il pi* 
quoit leur générofité y il excitoit ieur 
reconnoiflance; & en leur enlevant^' 
pour ainfi dire , le droit & la volonté 
de contefter une féconde fois, il af- 
furoit Tunanimité des fuiFrages à ces 
grands defleins qui méritoient d'être 
les objets favoris de fon zêle* 

A tous ces devoirs , M. ^ Poully 
en ajouta un autre ; ce furent en- 
femble le Savant & le Citoyen qui 
rimpofèrent j il voulut être Tinfpi* 
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rateur Se Y Ami de toute efpèce dé 
tnérke ; & ces qualités , qui multi* 
plioient encore les Rapports de fa 
place 9 il les foutint toujours avec 
une ardeur infatigable. 

Partifan & protefteur déclaré de 
tous ceux en qui d*heureufes difpo* 
Étions manifeftoient des talens pouf 
la fcience ou pour les arts , fa maifon 
,leur étoit ouverte à toute heure; il 
les dirigeoit par fes confeils , les en- 
courageoit par fes promefTçs ,* les 
échauffoit par fes préfages , & fefoit 
éclore des germes que le manque de 
fecours auroit étouffés* 

Ces Ecoles publiques ( i ) , oii 
avoieût autrefois éclaté les premiers 
rayons àc fon génie , le revoyoient 
jbuvent amené par la reconnoif- 

* I '■■ ■ I II ■ —*ii— — *ii» 

(i) Le Collée de l'Umverritc, 
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fance autant que par le zêle ; c'étoit* 
là qu'illuflrant la fonâion des Maî« 
très, il je toit lui-même dans le 
cœur des Elèves cet aiguillon puif- ' 
fant , cette émulation qui ne fait des 
rivaux qu'au profit du favoir & des 
mœurs : fon amour pour les Lettres 
lui avoit fait imaginer des moyens 
d'adoucir les fécherefles de Tindruc- 
tion,& de hâter les fruits de l'étude i 
le plan qu'il auroit voulu faire exé- 
cuter (i) étoit un éloge anticipé da 
dernier ouvrage que vient de don- 
ner , {bus le titre de Méckamquc des 
Langues , le fage Auteur du Speûacle 
de la Nature : pour aflurer les fuccès \ 

de ce nouveau fyflême, développé 



' ( I ) On a encore écrit de fa main un plan re- 
latif à celui de M. Pluche. Ces deux grands Hammes 
avoîent ét4 rivaux daas k cours de leurs étoides i 
Keims. 



\ 
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avec tant de jùilefTe & de goût ^ il 
ne faut , chez les Maîtres , que le 
courage d'entrer dans une route 
nouvelle. G>mptera-t»oû toujours 
les droits d'un préjugé par le nom<* 
bre de fes années? ^ 

La Phyfïque , devenue de nos 
|Ours fi attrayante & fi utile , étoit 
privée j dans le Collège dé Reims ^ 
des moyens de démontrer fes vérités 
par la certitude de fes expériences : 
M» de Pouilfy y pour lui rendre fûre- 
ment cette efpèce de vie , avertît 
M. TArchevêque du bienfait qu'elle 
attendoit ; & ce Prince , auffi }ufle 
eftimateur que proteâeur généreux 
du mérite & des talens , l'a enrichie 
d'un Cabinet précieux , qui ne laif- 
feroit plus rien à defirer au Collège, 
û le digne Magiftrat avoit pu y faire 

ajouter 
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ajouter une Bibliothèque littéraire. 

Mais que M. de Pouilly devoit pa- 
roître grand aux yeux d'un Citoyen , 
lorique ^ quittant les exercices aca- 
démiques , il paflblt dans les i||ftraites 
obfcures des Ârtifans ! AuffîHatté de 
fe voir entouré d'une troupe d'Ou- 
vriers qu'il encourageoit , que fatis- 
fait d'être dans un cercle d'Acadé- 
miciens , on eût dit qu'il partageoit 
la fortune de chaque Fabricant; 
l'étonnement dont il les frappoit en 
parcourant des détails qu'il enno- 
bliflbit y et oit pour lui un premier 
moyen de fixer leur attention ; c'é- 
toit enfuite avec le ton perfuafif de 
l'intérêt qu'il leur infpiroit l'ambi- 
tion de rendre l'étranger tributaire 
de leur ihduftrie : il ne s'applaudif- 
foit jaoïais plus de fon éloquence, 

D 
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que quand il U% avoit convaincus 
de la dignité du commerce ; dans fa 
bouche j la gloire immortelle des 
Jacques Cœuv9 & des Fpggçrs étoit 
tout à la fois une maxime vivante » 
an exea^Ie puiflaat 8( un préfervatif 
contre cette vaine & funeftç déU-' 
catfi.fle y qui trop fouvent femble 
rougir d'un iitn dont doivent s-ho^* 
Rorer l'intelligence , la probité , la 
prudence & m$me la fortune , parée 
qu'à ion tour' il ^it être & leur 
preuve & leur éloge. A ces traits 
qui n'eût reconnu l'âme & le fang 
du grand Colbirt (i) / 

Comment l'ami du genre humain 
n'auroit-il pas été un époux tendre 
& le modèle des pères de familles ? 
Les égards polis ^ les complaifances, 
les attentions délicates de M« de 

(x) Les aïeux de M. dtPouilly étoient proche» 
parens de M. ColUrt. 




" 
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Pùuilly répandoient fur toutes fes 
aâîons cette fleur de nouveauté &, 
rare j qui feule peut faire diu'er le 
charme des unions les mieux afibr* 
ties. Bien différent de ces pères qui 
remettent leurs droits & leurs obli- 
gations entre les mains d'un Pré« 
cepteur , fouvent incapable de ks 
remplacer^ il étoit lui-même le con- 
duâeur du Maître & du Difciple i, 
aufli vit-on fon flls , déjà digne de 
lui , & tenant encore à cet âge (i) 
où â peine les jeunes gens fa vent 
bégayer leur propre langue, dé<- 
ployer , dans des exercices publics , 
qui fefoient de la maifon paternelle 
TEcole des Mufes , toutes les riohef- 

i 

(i) M. de Pamlly leiîls étoit alors âgé àt treize 
ans. Ceft lai qui« quelques années après** a donné 
au Public !a vie du Chancelier de Lhôpiul. Il eft 
aujourd'hui de TAcadémie Royale des Infcrip- 
tions & Bdle$«Lettres. 

Dij 
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fes de la plus belle Littérature grec- 
que , latine & françoife , & mériter 
par-là d'être placé dans k rang des 
cnfans célèbres par leur favoir. 

Le père attentif s'étoitpfopofé de 
lui faire exécuter an de ces plans 
rare/ & réfléchis qui annoncent la 
fupériorité de celui qui les trace , & 
font préfager quel fera celui qui 
peut les remplir. Les ouvrages phi- 
lofophiques de Cicéron , hs haran- 
gues choilîes, les livres de morale 
de Platon dévoient être la bafe de 
ce fyftême littéraire : le fils , puifant 
à ces fources du bon goût & des 
fentimens , âuroit fait des analyfes 
raifonnées des plus beaux traits de' 
ces grands modèles ; & cette corn- 
pofition , dont lui feul auroit eu le 
mérite , devoit être traitée de façon 



) 
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■qu'elle eût pu paffer fous les yeux 
du public; ainfi il fe feroit vu au 
nombre des Auteurs , dans un tems 
de la vie oà il eft glorieux dfi com- 
mencer à les connoître. 

S*îl eft vrai que c'eft dans la vie pri- 
vée des Hommes illuftres & en les 
réparant d^ bruit & de l 'éclat de leurs 
aâions , qu'on peut mieux apprécier 
leur vrai mérite & leur vertu , quelle 
idée ne doit-on pas avoir de M. ic 
Pouilly f 

L'égalité confiante de fes mœurs 
étoit la preuve de leur vérité* Ja- 
mais Camitié ne forma un cœur plus 
droit y plus fidèle y plus ardent à 
obliger ; mais , non moins délicat 
qu'éclairé dans fon choix , il penfoit 
que les perfonnes qui , àja beauté de 
rame , joignent les grâces de refprit, 

Diij 
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méf îtoicnt des diftinâions , & il leiir 
rendoit des devoirs privilégiés, Cé- 
toit à ces amis particuliers q^il laif^ 
foit voir tout le fond de fon cœur : 
ce feroit une perte pour la vertu 
que les grands Hommes ne fliffent 
pas aperçus tout entier ; & le de- 
voir de ceux qui les ont connus ,eft 
de les montrer dans de fidèles pein- 
tures. Que ne pouvons -nous au 
moins le repréfenter tel qu'il paroif- 
foit dans le monde dont il fefoit les 
délices ! Là il favoit répandre fur les 
fujets les moins graves je ne fais 
quelle teinture de fcience qui les 
rendoit toujours intéreflans ; mais il 
étoit bien oppofé à ces Savans fom- 
bres & redoutables qui portent par- 
tout k poids de leur érudition , & 
femblent vouloir en accabler les 
compagnons de leur fociété : auffi 
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différent de ces pelîts*situtre$ » (car 
h littérature a les fiens) qui^ enflés 
dç leurs prétendus talens y s'imagi* 
nent être les (eulsânfOrifide refprît^ 
& prononcent, avec le ton de la fuf"* 
fi&nce , les arrêts que leur diâe la 
v»iité , M. de Pouilly ne montroit 
que l'homme aînud>le & poli ; & fi 
quelquefois on apercevoit fes ri* 
chefles j c'étoit une efpèce de trahi- 
ion que lui fefoit ion penchant à 
faire paraître lés talens des aiftres» 

Ingénieux à fe proportionner i 
tous les efprits , étoit-il contredit ? 
Il cédott fans peine , mais d'une façon 
qui cachoit ia complaifance même 3 
ikns cette adreffe, elle eût perdu ion 
mérite auprès de Tamour-propre. 
Souvent il ànimoit les converfatidAs 
par cette gaieté fine qui en eft , 

Div 
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pour aînfi dire ^ la fleur ; maïs bîen^ 
faifant ^ulqué dans l'enjouement, 
jamais il ne fe déshonora par les 
reflburces de la* médifance ; & tous 
fes difcours , comme fa perfonne» ex- 
primoient cette politefle vraie , & 
ces égards touchans qu'ihfpire un 
cœur ami des hommes ^ & qui veut 
en être aimé. 

Sorti, de ces cercles, dont il rem- 
portoit toujours Teftime , le refpeû 
& même la tendrefle, M. dt Ppuilfy^ 
comme Cicéron (i), retournoit au 
commerce de fes livres : ce fut dans 
ces momens de retraite délicieufe, 
les feuls qui fiflent fon loifir^ qu'il re- 
toucha fa Théorie des fintîmens (2) 

*— ^— I ■! m i I II————»»———— 

(i) Càmfalutaiioni nos deiimms AmUorum » ahdc 
nu in Bibliothecam, Epift. Fam. 7 > i8. 
(a) La première édition parut en 1736 à Paru ^ 
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ÀfpriabUs ; livre qui feroit^ fi fes 
maximes étoient fidèlement fiiivies , 
le bonheur des humains & la gloire 
de la vertu. En mettant la dernière 
main à ce Traité précieux , il mit 
aui& 9 fans le vouloir ^ le comble à 
fa réputation. 

Cet ouvrage , dans fa première 
ébauche , avoit déjà mérité les élo- 
ges de tous les Savans ; mais traité 
depuis avec plus d'étendue, & avec 
cette clarté faite pour tous les yeux^ 
fon utilité a augmenté avec les ap- 
ptaudiflemens. 

La Métaphyfique , en élevant Pef- 
prit de l'Auteur , ne l'a point égaré : 
l'art de raifonner , fi fouvent dange- 
reux à ceux qui ont une imagination 

I— ■— — — — ,,,,^,,„,,^ 

la féconde en 1748, & enfin la troifième en 1759. 
Cette dernière fat dédiée i S« Miii«fté. . 
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fécônàe ou trop fubtUe , eft toujours 
affujôtti che2 hii à la féyérité de là 
démonftration ; il nous découvre 
tes fources de nos gofits & de nos 
plaiiîrs ; il nous prouve qifîls font 
mefarés par cet inftinâ: même que 
l'Auteur de la nature à voulu nous 
donner avec la raiibn : guidé par 
cette double lumière ^ il explique 
tout ce qui eft dans Tordre moral & 
phyiique de fon fujet ; & 5 en nous 
élevant ^ par une g;radation auffi né« 
ceflaire que jufte » jufqu'à la pre- 
mière caufe intelligente & iienfai" 
fonte 9 qui a établi cette heureufe 
harmonie y il nous laiiTe Convain- 
cus que Thomme ne peut trouver 
fon bonheur que dans la . pratique 
de fes devoirs envers Ï5ieu 9 en- 
vers le prochain & envers foi- 
même. 
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Sut crfond fi intéreffiinc^ fi lumî* 
neux , U a verfé réiégance & Par* 
banité des anciem. Tordre & la 
précîfion du fiècie de Lotns XIV, & 
toutes les beautés de détail qui ca« 
raâérifent le nôtre } & peot-âtre 
eft-ce la première fois que Telprit 
géométrique s^eft tu èouranné de 
tant de iîeurs; enfin , fi dans ce 
livre immortel l'efprit apprend au 
cœur la route de la félicité , lui- 
même fent, par le plaifir qu'il 
éprouvé , que la vérité de fes pré- 
ceptes eft juftifiée. Qu'on eft heu- 
reux quand , pour faire un ouvrage 
cher à la vertu , on n'a qu'à peindre 
fon âme ! Céik ce qu'a penfé de 
M. de Pouilly un homme de qua* 
Hté (i), qui joint à la fcience des 



^■MbMa 



( I } M« le Comte dé Treffafn , Lteutenanf Çé^ 
s^ fies AtiMéts 4tf Kotf CoinnMttdant ^itf Sa» 
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Belles-Lettres une connoiffance pro- 
fonde de la Phyfique : en paffant à 
Reims il fit fur-le-champ ces vers 
înfpîrés par le plaifir & Tadmiration 
que lui caufa la leâure de la Théorre 
des Sentimens. 

-^ Sublime & toujours agréable , 

Profond > tendre , élégant, plus Citoyen qu'Auteur , 
Pouilly^ pour nous tracer la route du bonheur ,. . 
Pour peindre la vertu , pour nous la rendre aimable , 
Confulta la nature , & nous peignit Ton cœur. 

Avant même que TAuteur de la 

Théorie fut connu , les Journaliftes 

, de Trévoux (i), fi éclairés & fî at- 

^— ^—— —————— *—^ ^ Il I 

Majefté dans le Toulois , &c. de TAcadémie Royale 
des Sciences , AfTocié à celles de Londres & de 
Berlin , & Honoraire de la Société Littéraire de 
Nanci. 

( I ) En Mai 174S ; difent ces Auteurs » nous 
donnions Textrait de ce livre dont nous ne coi>« 
noiflions pas alors l'Auteur ; il fe nomme dans cette, 
nouvelle édition; c*e(l M. Lévefque de Fouilfy, 
Nous avons relu fja ouyrage arec uo plaiiir dont 
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rentifs for tous ces ouvrages de 
Métaphyfique qui ont rapport à la 
Morale , avoient porté de celui-ci 
un jugement , qui paroîtroit ne pou- 
voir être plus avantageux, fi on 



noms ne roadrions pas que It témoignage public fût 
pris pour un compliment > encore moins pour un 
di(cours de flatterie, efpèce de langage que nous 
déteftons. Cette Théorie eft dans la fphère de la 

m 

beauté de refprit , fujet fi bien manié par TAuteur : 
elle produit les fentimens dont elle développe les 
principes & montre les routes. Si toutes les ma- 
tières de Philofophie étôient traitées félon cette 
méthode , tout le monde deviendroit Phîlofophe , 
parce que tout le monde voudroit éprouver les 
plaifirs inféparables de la raifon. Novembre 2749* 

Tel eft le jugement du mois de Mat 174$. £fl*iL 
un plan d*ouTrage plus intéreflant pour le cœur & 
la ratfon ? Nous obliger à raifonner fur nos plaifîrs , 
c'eft les éteifdre & les multiplier ; en développer 
les caufes & les rapports y c*eft démontrer rintelli- 
gence & la bonté du Créateur-, nous perfuadcr 
qu'ils font les effets naturels de la vertu » c*eft faite 
aimer ce qu'elle a déplus auftère* Tel «ft le deffein 
de TAuteur. 
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ignoroît les applaudiiTemens qu^ils 

Ofit donnés à la dernière édition» 

M. de PouHly cependant eut des 
Cenfeurs ; fa Théorie des fentimens 
agréables le fît mettre , fans balan- 
cer , par ces fameux critiques , au 
rang* des Difciples d'Epiaire. Le 
Père Mallebranche ( i ) avoit été 
• accufé d'être le protedeur des plai- 
firs , pour avoir dit o^^Uplaifir nous 
uni heureux. Ainfi que ce Philofophe 
il fublime & fi chrétien , il fourit de 
cette amere décifion ^ & ce fut toute 
fa réponfe. Ce feroit en effet s'efti« 
mer trop peu foi-même que de pré* 
tendre à toutes fortes d^eftimes. 

Il eft peu de Villes où il ne fe 
trouve de ces audacieux arbitres du 



(i) Voyez l*£toge du P«r€ Mallebranche par 
M. i% Feitt«iwUe« 
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eérite , du favoir & de la réputa* 
lion ; aufiî p^u inftruits que ferme- 
ment décida à n'çftimer rien , pour 
f# faire croire capabbs de tout , ils 
foumectent à leur tribunal les pto* 
duâions de la fcience ^ du génie j 
h$ aâions des grands Hommes , la 
politique d^s Rois , les œuvres même 
de U Divinité : tout eil de leur ref- 
fort , & prefque toujours un coup 
de tête négatif, un rire prétendu 
malin i quelque mot frivole aiguifé 
en épigramme, le brufque jargon de 
l'humeur 9 ou enfin le ton pefant 
d'une fentence déplacée » font les 
formes convaincantes de leurs ar- 
rêts fuprêmes : cef Zoïles font dans 
la Littérature ce que font les Goujats 
dans une armée; ils jettent quel* 
qMefois l'épouvante, même parmi 
les brayes; & trop fouvent on voit. 
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à la honte de refprit humain, déS 
gens fenfés plier, par habitude ou 
par timidité , fous Tefpèce d'empire 
quWurpe la hardieffe de ces igno- 
rans détraâeurs. 

Us n'étoient fans doute ni faits 
pour étonner M. de Pouilly y m 
dignes qu'il les rjepouffât ; il ne vou- 
loit qu'être utile à la fpciété ; & elle 
n'eût pas connu fon bienfaiteur, s*il 
lui avoit été poffible de fe cacher : 
mais le but même où il tendoit ne 
lui en laiflbit pas 1^ liberté ; dans la 
crainte de le manquer, il fe défioit 
de lui-même : toujours mécontent 
de fes produâions , il confultoit , il 
choifiiToit pour juges ces amis fin* 
cères en qui il reconnoifloit un goût 
naturel ou cultivé par les bonnes 
chpfes ; & fupérieur à eux , il fou- 

mettoit 
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imettoit fes lumières à leurs ré- 
flexions : cette docilité le rendoit 
infatigable ; il reprenoit vingt fois 
la plume avec autant de tranquilité 
que s'il n*avoit pas encore ébauché 
£a matière ; & il fe yantoit de ce 
courage , parce qu'il fe fefoit hon- 
neur de lui devoir le mérite dont le 
loûoient fes admirateurs (i). 

Un maufolée découvert à Reims^ 
fous le portique de TEglife de Saint 
Martin fut une nouvelle matière à 



(i) La modeftîe , d peu -commune aux Savans ^ 
étoît la vertu favorite de M. de Pouilly , & toutes 
fes aôions judîfipient ce qu*Sl a dît dans le cha« 
pitre XII de fa Théorie : qiu la nature nêUt of* 
prend » par la voix fecrtte au gentiment , que là 
confiiération publique efi une forte de ricompenfc 
da la vertu ; mais qu*elU n'en doit pas éirt le motif. 
Il renchérît fur cefentiment dans Téioge de M. Go^ 
dinotm II entre dans le caractère du grand Homme ; 
^uc la vanité ne fait point le mobile de fa eonduSu > 

E 
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1 ' 

fon érudition : ce caVeau , oîi tout 
tefpire un air d'antiquité, lui fit 
naître Tidée d'une differtation ; 
& celle qu'il a donnée , auffi cu« 
lieufe dans (es recherches que judi- 
ôeufe dans les conféquences qui éta« 
bliflent Tépoque & indiquent les 
teurs de ce monumtot , efl digne des 
Mabillons 6c des Mont&ucons (t). 

Ce fut dans ce temS'-là que la mort 
de M. Godinot excita dans Reims des 
xegrets univerfels : étoitrce on au- 
gure qui dût faire preflentir de plus 
grands malheurs î 

M. de Potdlty^ qui regardoit la 
gratitude comme la mère des ver- 

& quHl ni elureht foi à ftàrt iM,téêfic ignoble 
di fes ûSUqhs venutufss eiure de frivoUs tf<ftf« 
lotions. 

Ci) On U tiouyert à la fio de ce Tolume« 
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lus (i) , fe chargea de la reconnoif- 

fai^ce publique ^ & proqooça un ^iT* 

cours ( ^ ) 9 qui fut le plus beau ta« 

bleau ,qu'ua cœur tendre & un génie 

brillant puiTent faire du bienfaiteur 

qui vexiolt de diTparoître : chacun 

de fes traits fe réfiéçVaSoïï , pour 

ainû dire , fur les vifages & dans les 

âmes des auditeurs ; & peut • être 

que i'expreâion fi vîvie .de la perte 

qu'ils vénoient de faire leur auroit 

enlevé Tefpérance de la réparer » 

s'ils n'avoient aperçu dans TOra* 

teur même leur dédommagement 8c 

leurs reflburces. Perfonne n'ignoroit 

les nouveaux defleins que M. dt 

Pouilly avoit conçus pour mettre , 

(i) Efiemm hae una vsrtut nonfolàm mâxîma, 
fed ^tîam mattt nrtutum ommian* Cicf ft prf 
Planco. 

(2) Nons le donnerons dans ce rolume. 

£i) 



r 
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s'il étoit poffible, le comble ail 
bonheur & à la gloire de fa Patrie ; 
ils étoient , ofons le dire , plus grands 
encore que ce qu'il avoit fait. 

Des cafernos dévoient s'élever, 
oîi le Soldat , affuré d'un afile , & 
éclairé de plus près par la difciplme 
militaire , n'auroit plus fait craindre 
au paifible Citoyen de trouver la 
licence & fouvent la dureté d'un 
ennemi dans celui qui doit être fon^ 
défenfeur. 

Un manège fe feroit établi , qui , 
fécondant les Ecoles de Mathénia* 
tiques & de Deflin , & à fon tour 
foutenu par elles ^ auroit attiré la 
richeffe & la célébrité en étendant 
le progrès des talens 6c les fruits de 
l'éducation. 
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Oe vaftes tnagafîns (i), des gre-* 
mers d'abt)ndance auroient un jour 
rendu inutiles la prévoyance & les 
rufes de cette avarice inhumaine qui 
invoque les calamités publiques ; Sc 
par eux le tranquile Habitant fe fe- 
roit vu , en quelque forte , affranchi 
même de l'empire inconilant des 
faifons. 

Enfin ^ Reims , dont le privHége 

( 1 ) M. de Pouilly avoit écrit i Genève & à 
Lyon pour former » fur le modèle de ces Villes » 
ces utilesi magafins > dont les Grecs & > i Romaine 
nous ont donné Texemple , déjà imité dans plufieur^ 
Villes du Royaume. M. de Pwilfy (e feroit fur- 
tout fervi de la forme cubique de ces coifi-es qu'a 
imaginés le favant M. du Hamel. Par cette lnven« 
tîon , un cofire de douze pieds cubes contiendroit 
mille iix cens vingt-huit pieds cubes de grains i 
Fabri de lliumidité, des înfeéles & des animaux 
nuifibles; au-lieu qu'on ne peut donner qùjc dfK<- 
huit pouces de hauteur au tas de bled des greniers 
ordinaires» 

uj 
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cft de voir fês auguftes Maître» 
monter , fous les âufpices de la Re- 
ligion , fur le trône de leurs Aïeux , 
mtdït pix i dans une image fidelle & 
durable ( i ) , contempler tous les 
\o\xH le Monàfque bienfaifailt , dans 
k{m FEurope récôhnoît le Héros de 
!a guerre & de la paix. 

Tels étoient les derniers projets 
fie M. de Poutlly : le récit en paroît 
à peine croyable ; mais fes Conci- 
toyens rie connbiffoieftt plus ni Té- 
itonnement , ni l'incrédulité ; ils 
étoient , fi nous pouvons le dire , 
accoutumés à fes prodiges, & il leur 
fembloit déjà Voir l'exécution de 
teux-ci, Cétbit fous fcet afpea fc[u'ils 
le confidéroient ; c'étoit dans cette 
«trente qu'ils l'écoutôient j lorfcjtfil 






(1) La Statue du Roi tn bronze» 



r— 
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tendît à M« Godinot ces honneurs 
funèbres dont l'éloquence prépare 
le fouvenir à la poftérité : il étok 
FOrateur fincère de la reconnoif- 
fance; &, fans léfavoirj ilTenle- 
voît, en quelque manière, à celui 
mêflde à qui il voulôit raflfuren 

Ce fut fur ce théâtre de fa gloire, 
fous les yeux de l'admiration , dans 
les bras même de Tamour & du ref- 
peâ , que la mort voulut abattre ce 
grand liomme. 

Attaqué foudàih d'une de ces ma- 
ladies qui font les fuites du travail Se 
de l'étude, fon fang s'allume dans 
fes veines ; tout l'art de la Méde- 
cine , rendu plus ingénieux t>ar Pa- 
mitié, s'épuife en efforts infruâucux : 
M. de Pouilly touche aux derniers 
jnomens; abattu fur un lit de dou< 

Eiv 
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leur 9 déjà faifi par le trépas , îl voit 
autour de lui ce fils fi cher , fa plus 
douce efpérance , encore à la fleur 
de.fes années ^oine époufe aimée éc 
vertueufe, toute une famille en 
pleurs , des amis conflernés, la Pa«* 
trie éperdue ; que de . nœuds puif- 
fans à rompre ! Il voit tous ces def- 
feins , qui firent la gloire &* les 
délices de fon cœur , fe diffiper , fe 
perdre dans ta nuit qui Fenveloppe 
lui-même : fa grande âme entend le 
cri de la naturje & de l'humanité ; 
elle s'acquitte par un foupir , & cet 
inftant eft celui même oîi toute fa 
vertu s'épure ; tranquile , il çon- 
fole y il veut communiquer fa con- 
fiance; il inflruit (i), il exhorte , il 

(i) M. de PouiUy t pendant toutç fy HagîAra» 
ture y avoit femblé , par la confiance entière qu'il 
avoit en M. Ro^kr^ Confeiller en la Coût dok 
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laifle des préceptes : le Pfailoibphe 
éclairé eft un Chrétien fublime ; il 
écarte enfin toutes les images fugi- 
tives ; 6c feul dans les bras de la 
Religion ^ il médite & prépare fon 
facrifice. Sans intrépidité , fans ter- 
reur , il s'adreffe à TEtre bienfai- 
fant dont il a toujours refpeâé les 
lois & refTenti les bontés : fournis à 
tous les oracles de la foi , & (i) porté 
fur fis aîlcsjufqucs dans le f tin de Dieu 
même^ il y voit un torrent éternel de 
délices ; & quand de cette hauteur im-* 
menfe il jette les yeux fur les biens & 

Monnoies » & .au)Ourd*htiii Lieutenant des Habî- 
tans , former & défigner en lui Ton fucceflèar. En 
mourant, ce Magifirat, toujours occupé do biei\ 
public , le fît , en quelque forte » dëpofitaire de tous 
fes grands deifeins , & voulut annoncer à fa Patrie 
qu'elle B*en pouvoit remettre Texécution en déplus 
dignes mains. 

( I } Théorie des fcntimeas agréables , chapitre 
premier» 
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vie de lui tranfmettre un modèle 
auffi précieux que rare , a fait entre- 
prendre cette efquiiTe : fi la vérité ^ 
le zèle Se l'amitié qui l'ont tracée 
peuvent la préferver du naufrage des 
temSf nos neveux ne pouront, fans 
quelque profit pour la fociété, y 
voir un Savant profond & mpdefte ^ 
un honnête homme , un époux ten- 
dre , un père éclairé y un ami fin- 
cère & ardent, un Magifirat ac- 
compli, un Citoyen parfait & uni 
Philofophe Chrétien ; & iâns doute 
ils diront avec nous , que le ciel 
donne rarement à la terre des hom- 
mes en qui les vertus d'une aufii 
belle âme foient réunies avec les ta- 
lens d'un aufii beau génie. 



Approbation dt M.PAbbi 

DE VlNAY , LfoStur de Sorbonnt , 
Prévôt & Chanoine de VEglife de 
Reims. 

JPLyavt eu pendafit trente ans le bonheur 
de vivre & d'être lié d'ane étroite amitié avec 
le Sage 6^ le Savant dont on donne TElooe 
hiftorique , il eft bien flatteur pour moi de 
reconnoitre & de pouvoir attefter k fidélité 
d'un tableau qui rend tous les traits & le 
génie de ce grand Homme. J'eflayerois de 
donner au pinceau qui Ta: fait les louanges 
que méritent la force , la nobleffe & rélé-> 

fance qui le caraâérifent , s'il étoit poffible 
'ajouter à fa gloire , après Tapplaudiflement 
dont Ta honoré Monleigneur notre Arche- 
vêque ; le fuffrage de ce Prince , auffi iût 
dans fes jugemens que délicat dans fon 
goût , ne me laiiTe que le foin d'annoncer 
qu'on ne peut tto^ fe hâter d'imprimer un 
ouvrage qui a pour objet d'immortalifer la 
yertu & la rçconnoifTance. 

Signé, 1- PARCHAPPE DE VINAY. 
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Afin que tout U monde facke 
que Reims honore les gens de 
bien & pendant leur vie & après 
leur mort ( i ) , il a été décidé 
dans le Confeilde Ville^de faire 
graver Finfcriptionfuivantefur 
la Fontaine que le Corps de 
Ville fera élever à la Croifée de 
la Couture en P honneur de Mm 
de Pouilly , ancien Lieutenant 
des Habitons. 
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Jti^BlMS , par u monument , confacre 
a lapajiéritè U nom , Us vtrtus & les 

(i) Alluiîon aux expreiHons d'un Décret du Sénat 
^Athènes» en décernant une couronne d*or au Phîr 
lofophe Zenon* 
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bienfaits de Louis- Jean Levefqùe de 
Pouilly^ Ecuyer^ PriJiJent ^ Tréforier 
de France au Bureau des Finances de 
Champagne^ de C Académie Roy aie des 
Infcriptions & BelUs^Lettres. 

Philofophe vertueux , dans un ou^ 
if rage élégant & profond il a développé 
la caufe des fentimens agréables que 
produifept en nous texercice & la 
beauté de la vertu ; U en avoit tous les 
caraSères dansfon cœur :fon urbanité^ 
fa bienfaif^nce yfa modeJlU lui mérith^ 
rcnt la confianu , fefiime & la véné^ 
ration de fes Concitoyens : ils U pro* 
clamèrent Lieutenant des Habit ans en 
ty^S^ V amour a^f du bien public , 
r avancement des Arts , la gloire de la 
Patrie occupèrent tout entier le Citoyen^ 
. le Savant & le grand Homme. 
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Cejl à fis vu€S nobles &fublimes que 
Reims doit Chonneurde contempler fur 
le bron[e Fimage de Loui& XV le Bien- 
aimé. 

Vétablijfemtnt des Ecoles de DeJJin 
& de Mathématiques ejl le fruit des 
reffources defon génie. 

* 
V agrément & t utilité des Fontaines 

qui arrofent la Ville font dus aux in^ 

/pirations de fin humanité & à fes 

perfevérantes follicitations : leur élo^ 

quence détermina le bienfaifant Go-* 

dinot à répandre dans ces murs ce bien 

falutaire déjîré depuis long- tems par 

nos pires. 

Que d'avantages nouveaux aU'^ 
roient été le fruit des méditations & 

des 
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^s projets de cet infatigabU Ma* 
^ftrat t 



Une mort précipitée termina fes jours 
à tâge de cinquante-neuf ans ^ avant la 
fin de fan Confulat. 

// mérita les pleurs & Us regrets dt 
toute la Fille. 

Le feu defon [éle ne s^ éteignit point 
avec fa vie; ilpaffa dans Vâme de fes 
fucceffeurs , §^ il fe foUtient coiifiam^ 
ment dans un fils digne de lui. 

Habitans £une Ville aujourd'hui fi 

fioriffante , ciUbre[ à jamais le nom dt 

Pouillyfon bienfaiteur ; qu^ilfoit en^ 

core mieux gravé dans U cœur de vos 

neveux que fur ce marbre , dépojitaire 

F 
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■^ la reeonnoijfance du Çonftil Qr 

du Peuplt dt Reims. Van di grâce 

17SS. 

Par M. DESAULX, Cbuoine 
-«lefEgUlâ de Reims. 



DES 

SENTIMENS. 

CHAPITRE PREMIER. 

Il y a une fcienu des fentîmens auffi 
certain* &plus importante iqu'aucune 
fcience ntuurelle, 

1^ L y ï eu des Philoibphes qui , 
i par leurs obfervations , ont 
S appris de la nature'quelques' 
unes des règles qu'elle s'eA prefcrîtes 
■ Fij 
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dans la diftribùtion du mouvement ; 
& le développement de ces lois 
forme une fcience où brille la même 
évidence que dans la Géométrie. Ce 
qui fe pafFe dans les corps feroit-il 
' pour l'efprit un objet privilégié de 
; fe^ connoiflances ? Et d'épaiffes ténè- 
bres lui cacheroient-elles les change- 
mens qu'il éprouve en lui-même ? Il 
. eft vrai que les difFérens degrés de 
mouvement ont l'avantage de pou- 
voir s'exprimer en nombres , & d'of- 
ffir une ample matière à des calculs 
géométriques ; mais quoique nos fen- 
timens ne foient pas fufceptibles 
d'une mefure précife , nous les dif- 
cernonstrop diftinftement, pourne 
pouvoir pas faire des obfervations 
fur ce qui précède leur naiffance , ce 
qui l'accompagne ou ce qui la fuit. 
Que dans la Théorie du mouvement 
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l'on parcoure donc, le compas à la 
inaîn,firon'peutainfi.parler,rimmen- 
fit^ de Tefpace & du tems ; on ne doit 
pas , dans le cercle étroit des recher- 
ches fur les fentimens , afpîrer à une 
marche iî brillante ; mais du moins 
ferait elle également fïire , fi on a 
Tattention de ne s'appuyer que fur 
des faits inconteftables & fur des 
idéçs diftinâes. 

La certitude de nos connoiflances 
nefuffit pas pour les rendre précieu- 
ses ; c'eft leur importance qui en fait 
le prix. Or il n'en eft aucune qui mé- 
dite plus de nous intéreffer,que celles 
dont l'objet eft l'objet même de nos 
défîrs. 7e. fens bien qu'une recher- 
che qui ne «donnera que des idées 
abftraites, intéreffera d'autant moins, 
qu'elle fembloit annoncer des fenti- 
oiens agréables j mais ce n'eft point à 

Fiij 
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l'imagination que je me propofe de 
parler du plaifir. Content de le faire 
connoitre , je n'afpire point à le faire 
fentir. Les lois qui en règlent la naif- 
fance^reflemblent affez à la fourcede 
ce fleuve bienfaifant qui enrichit l'E- 
gypte. On peut les ignorer & jouir 
de leurs bienfaits. A-t-on la curiofité 
de les découvrir î On ne le peut fans 
traverfer des déferts. Il me feœble 
cependant que ceux qui rcntrepren- 
dront, trouveront dans leurs ré- 
flexions mêmes une forte de plaifir. 
N*eft-cé pas jouir de la nature que 
d'en apercevoir la beauté ? \ 

La Théorie des fentimens n'a pas 
feulement l'avdntage de nous offrir 
unfpeâacle digne de notre attention; 
elle fournit encore des principes 
aux Arts qui nous intéreffent le plus. 

Ceux qui ont excellé parmi les 
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Poètes , les Orateurs , les Peintres ^ 

n'ont pas toujours agi par Tinfpira- 

tion de rinftin£k : ils ont fouvent 

guidé leur travail par des réflexion^ 

fines & profondes fuf ce qui pou voit 

plaire à i'efprit ; ils les ont comme 

gravées dans leurs ouvrages ;& e'eft 

en les y recœuillant qu'on a formé Ies< 

théories de la Paéfie, de TEloquence 

& de la Peinture. Toutesi ces fpécula- 

tions particulières font autant de dé- 

membremefnsque la Théorie des fen- 

timens eft en droit de revendiquer. 

De tous les Arts , il n'en eft point 
de plus important que celui de fe ren- 
dre heureux ; & il n -en eft aucun dont 
le principe fondamental ait donné 
li^u à tant d'opinions différentes. 
Varron en a compté jufqu'à près de 
trois cens. Ceft Cepeiidant de ce 
principe que dépend toute la Philo** 

Fiv 
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fophie morale. Or, pour le connoîfre 
avec une parfaite évidence., il ne faut 
que remonter aux lois du fentiment , 
les rapprocher & fe laifTer conduire 
au fil des conféquences. 

Dans le Dialogue de Platonyî^r la 
République , ou plutôtyï/r lajufiicc in» 
térieure , quelques-uns des Interlocu- 
teurç fe plaignent que lesLégiflateurs 
& les Philofophes, en exhortant à la 
vertu , n'offrent d'autre motif pouf" 
TembraiTer, que la coniidération des 
biens quimarchent à fa fuite. Ils exi- 
gent dé Socrate qu'il leur prouve ^ 
que par (es propres charmes elle fait 
le bonheur de ceux qui la poflèdent ; 
& c'efi ce qu'il exécute par un long 
parallèle des différentes fortes de 
gouvernement, avec la République 
intérieure que forment en nous la 
raifon & les paffions» 
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Ce dogme de l'Ecole Platonicienne 
peut , ce me femble , s'établir d'une 
façon dîreûe par la Théorie des fen- 
timcns. Creufons-la ; & nous en ver- 
rons fortir les principes d'une morale 
exaâe. Nous reprocherons à Epicure 
de n'offrir à nos défirs qu'un bonheur 
imparfait , & de n'avoir pas affez 
fenti le prix & l'étendue des plaifîrs 
de l'efprit : nous reconnoîtrons que 
Tobéiifance aux lois que notre au* 
teur nous impofe,eft le moyen le plu$ 
fur d'écarter le trouble & la douleur^ 
& de rafTembler les fentimens qui 
nous font les plus précieux. 

Il y a des Chrétiens qui s'imaginent 
que l'Evangile condamne la vertu à 
être malheureufe en cette vie, La loi 
de Dieu , qui , fuivaiit l'Ecriture 
Sainte , a tant d'attraits par elle* 
même , n'eft pour eux qu'un joug in- 
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fupportable. Ils fe porterolent aux 
plus grands crimes , fi la crainte qui 
les enchaîne les laiffoit en liberté ; 
égaleqient malheureux par le vice 
qui les tyrannife & par le fupplice 
qui les effraie. Il n'en eft pas ainfi de 
ceux dans le coeur <ie qui {i) la cka^ 
rite Remporte fur la crainte : ils n'a- 
perçoivent dans l'Evangile & dans 
les Prophètes , fuivant Pexpreffion de 
J É s u s - C H R I s T , que Tobligiatiôn 
d'aimer Dieu & fon prochain. Et qu'y 
a-t-il que notre raifon n'avoue , & 
que notre cœur ne doive agréer , foit 
dans des mouvemems de bienveil- 
lance pour nos femblables , foit dans 
la foumiffion aux volontés d'un Etre 
fouverainement fage ? 

Dans Tordre de la nature > un ufage 
convenable de nos facultés ^ eft lou- 

(i) L Jean IV, 18. ^*~ 
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jours accompagné de fentimens 
agréables : cette fource de plaîfirs 
légitimes ne coule pas nK)ins pour 
le Chrétien que pourrinfidèle. Mais 
dans l'ordre de Ja grâce , le Chrétien 
efl infiniment plus heureux par ce 
qu'il efpère, que par ce qu'il poflede. 
Porté fur les ailes de la foi jufques 
dans le fein de 'Dieu même » il y 
voit un torrent éternel de délices ; 
& quand, de cette hauteur immenfe, 
il jette les yeux fur les biens & fur 
les maux préfens, il n'y aperçoit 
plus d'autre mérite que celui de fa- 
ciliter racquifition'du bonheur infini 
qui lui eft offert. 

La Théorie des fentimens ne s'é- 
lève pas fi haut : ce n'eft qu'une des 
br«mches de laPhyfique ; mais c'eft la 
branche la plus importante. Elle 
nous dévoile la fagefie & la bonté 
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de notre Auteur; elle marque aux 
différentes efpèces de biens le rang 
qui leur eft du ; elle appuie la plu- 
part des maximes de l'Evangile , 
n'en contredit aucune , & nous in- 
vite à les pratiquer toutes , en dé- 
montrant qu'il y a, dès cette vie 
même , un plaifir réel attaché à l'ac- 
comphffementde nos devoirs envers 
Dieu, envers nous-mêmes, envers 
les autres hommes. 

Plus cette matière eft intéreflante , 
& moins elle eft fufceptible de dé- 
couvertes brillantes. Que dire de 
nouveau fur ce qiîi , depuis la naif- 
fance du genre humain , a été l'objet 
perpétuel des déftrs du cœur, & des 
réflexions de l'efprit ? Il n'y aura ici 
rien de neuf que la réunion de quel- 
ques idées , éparfes jufqu'à préient 
en différens ouvrages , & qui , rap'- 
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prochéés les unes des autres , le 
joindront peut-être comme d'elles- 
mêmes pour former un corps ré- 
gulier. 

CHAPITRE II. 

Il y a un agrément attaché à ce qui 
exerce Us organes du corps fans les 
affoiblir. 

XL y a des êtres vivans qui fem- 
blent fe fuffire à eux-mêmes : ils 
trouvent , dans le lieu oii ils font 
fixés , tout ce qui eft néceffaire pour 
leur confervation & pour leur ac- 
croiffement. Il n'en -eft pas ainfi de 
rhomme : rien ne. borne TiAimenfité 
de fes défirs. On pouroit lui appli- 
quer ce que Platon a dit de l'Amour: 
La Déeffe de l'indigence & le Dieu 



) 
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des richeffes feroblent avoir égale* 
ment concouru à fa formation* Âc*- 
cablé de befoins ^ aufquels la nature 
entière paroît à peine pouvoir fuffire, 
Fhomme eil enrichi d'une multitude 
d'organes qui le mettent en état de 
s'approcher des objets les plus éloi- 
gnés y de les difcerner , de les faifir 
& d'en faire ufage. Tout ce qui 
exerce ces organes fans les affoi- 
blir, eft accompagné d'un fentiment 
agréable. 

L'averfion des enfans pour le re- 
pos , marque aiTez combien le mou- 
vement a de' charmes pour eux» 
Dans la jeunefle 9 la daiife & la 
chaffe l'emportent fur tout autre 
amufementi & elles font d'autant 
plus agréables ^ qu'elles font plus 
vives. Les vieillards eux-mêmes , en 
qui l'âge a émouffé tout autre fenr 



( 
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ment 9 fe plaifent encore à un exer- 
cice modéré. 

M. Pafcal a cru que c'étoît du dé- 
fir d'éviter la vue de foi-même que 
naifibit le goût des hommes pour 
toutes Les fortes de divertijfTemens 
& d'occupations vives ; mais il me 
iemble que la fource*en efl dans le 
plaiiir attaché à l'exercice de nos 
différentes fkcuhés. Quelque peu fen- 
£ble que foit Timpreffion de ce plai- 
fir , elle n'en eft pas moins réelle.^Ne 
voit-on pas tous les jours des femmes 
fe garantir de l'ennui par un léger 
travail , dont elles ne fe propofent 
d'autre fruit qu'un iimple amufe- 
ment ? 

C'efjt «dans le jeu des organes de la 
tranfpiration qu'efi le principe de ce 
plaifir. Les obfervations de Sanâo- 
rius le démontrent. Des vapeurs qui 
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. échappent à nos yeux , fortent conti* 
nuellement par les pores de la peaxi ; 
elles donneroieht bientôt atteinte à 
la fanté, fi elles féjournoient davan- 
tage dans le fang. Or, le défaut 
d'exercice ou des exercices trop 
violens diminuent également cet 
écoulement invifible : au contraire » 
des mouvemens aiTortis à nos forpes 
le favorifent, 

C'eft ce même jeu des organes de 
la tranfpiration qui donne des char- 
mes à la chaleur du feu pendant l'hi- 
yer , à la fraîcheur de Tair pendant 
Tété , & à tout ce qui entretient & 
anime la circulation du fang. 

Quand nous nous fommes mis à 
portée d^un objet, les couleurs le 
caraûérifênt à nos yeux. Quelques- 
unes font triftes; la plupart font agré- 
ables. Les expériences de Newton 

nous 



nous ont iaflruits des raifons de cette 
différence. Les rayons qui ont le 
plus de force font Timpreffion la plus 
agréable; niais bientôt leurs cou- 
leurs brillantes fatiguent la vue. 
Ceux qui forment la couleur verte 
ont, parleur mouvement modéré ^ 
le privilège de pouvoir toujours 
exercer les fibres de l'euil , fans ja-~ 
mais les affoiblir. Les couleurs bru- 
nes & noires portent l'image de la 
triftefTe , parce qu'elles laiiTent les 
yeux dans une forte d'inaftion. 

Ce qui a frappé agréablement la 
vue par fes couleurs acquiert un 
nouvel agrément par la grandeur de 
fes parties, ou par leur diverfité. 
L'immenfe étendue de la mer, ces 
fleuves qui du haut des montagnes 
fe précipitent dans des abîmes ; des 
campagnes qui préfehtént de toutes 

G 
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parts de riches tableaux ; tous ces 
objets ont un agrément proportionné 
à la grandeur & à la variété des ima- 
ges qui fe peignent dans le fond de 
nos yeux. 

Il en eft de Pouîe comme dé la vue. 
On fait , par les observations des 
modernes , que le fond de l'oreille 
eft un inûrument compofé d'une in- 
' finité de cordes nerveufes qui ont 
chacune leur reflbrt particulier. Un 
fou eft d'a«itant plus agréable , qu'il 
imprime ^ un plus grand nombre de 
ces fibres , des mouvemehs qui con- 
fpirent mieux enfemble & fe réunif- 
fent plus fouvent. Au contraire , un 
bruit devient importun , dès que ces 
fibres , par la diffonance de leurs 
œouvemens , fe choquent & s'entrc- 

heurtent. 
La variété donne <te l'agrément 
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aux fons. Les plus agréables cef-> 
feôt de l'être par la continuité i&ti* 
gante de leur aâion fur les mêmes 
fibres. 

M. de la Motte croyoit que les 
mots n'étoient agréables que par les 
idées qu'ils préfentoient à i'efprit. 
Mais nous en rapporterons-nous plu* 
tôt à fon autorité qu'à notre fentt« 
ment intérieur & à celui de tous les 
Peuples de la terre ? Non-feulement 
il y a des fons qui, par eux-mêmes , 
flattent les fibres de roreille,& d'au- 
tres qui les fatiguent ; mais encore 
les organes de la parole font aifociés 
à ceu3^ de l'ouïe, ôc des nerfs qui 
lient commerce entre eux rendent 
leurs intérêts communs : on n'entend 
qu'avec défagrément les fons qui fe. 
prononcent avec peine. 

L'^agrément des faveurs 6c des 

Gij 
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odeurs n'eft pas moins affortî à nos 
befoins^que celui des couleurs &: des 
fons. Les fels acres & piqùatis , qui , 
portés dans le corps parla refpiration 
ou par la digeftion,* y jeteroient le 
trouble & le défordre , décèlent leur' 
qualité mal-faifante par la violence 
de leur impreflion fur les mamelons 
nerveux, qui font le fîége de Todo- 
rat & du goût. Au contraire , une 
impreffîon douce efl attachée aux 
odeurs & aux faveurs qui font de 
nature à entretenir dans nos fluides 
& dans nos organes un mouvement 
favorable*. 

Les remèdes que la Médecine em- 
ploie pour nous guérif , nous font 
éprouver fouvent desfentimens déf- 
agréables : n'en foyons point fur- 
pris. Lafanté coniifledans une jufte 
harmonie des fels, des foufFres & 
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des autres principes qui entrent dans 
la compofition de nos fluides. Si \\\n 
d'eux vient à dominer ou à s'afToî- 
blir , on tombe malade ; & pour ré- 
tablir l'équilibre , on efl fou vent con- 
traint de recourir à ce qui, pour un 
homme fain , feroit un poifon lent. 
Mais il y a une forte de remèdes uni- 
verfels préfentés par les mains de la 
nature , lefquels font néceiTaires dans 
toutes les maladies, & fuffifent pref^ 
que pour les guérir ; ce font la diète 
& les liqueurs capables de délayer le 
fang , de le rafraîchir & de le renou- 
veler. A-t-on befoin de ct% remèdes, 
le goût leur donne la préférence fur 
des alimens qui fatigueroient les or- 
ganes de la digeftion , & qui , pour 
prix de leur travail 9 ne leur ofFri- 
roient que des fucs pernicieux. 
La loi qui décide de Tagrément àè% 
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împreflîons fur les organes des fens^ 
s'étend aux organes de la refpiration. 
Si le reflbrt de l'air , dont ils emprun- 
tent leur force , vient à s'afFoiblir par 
des chaleurs brûlantes ^ ils tombent 
dans un état de langueur dont le fen- 
timent nous avertit ; & un sûr frais , 
en leur rendant leur première aôi- 
vité , s'annonce par une impreffion 
de plaifir^ 

On voit 9 pat ces obfervations^ 
qu'il y a deux efpèces de fentimens 
agréables ; les uns , tels que le plaifir 
de la danfe ou de la chafle ^ femblent 
être aux ordres de la volonté , & 
nous paroiflent éclore du fein même 
de nos facultés ; ils confervent parti- 
culiérement le nom de ptailirs : les 
autres, qu'on appelle agrémens^font 
formés par l'impreffion ou par Tidée 
des êtres qui nous font ^tr^ngers* 
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L'âme femble alors fortir hors d'elle- 
même pour reconnoitre les qualités 
favorables de ce qui s'offre à elle* 
Ces différentes fortes de fentimens 
font également attachées à ce qui 
exerce nos organes fans les fatiguetA 

CHAPITRE III. 

Ily a un agrément attache â ce qui exerce 
tefpritfans U fatiguer. 

JLe mouvement de Tefprit n'eft pas 
moins néceffaire que celui du corps 
pour aflurer notre exifténce. Les fens 
des animaux » plus parfaits que les 
nôtres ^ les éclairent fuffifamment fur 
ce qui leur eft contraire ou favo* 
rable : mais Pefprit nous eft donné 
pour fuppléer m dé&ut de nos fet» ; 
Se le plai£r $'ofie à lui pour l'animer 

Giv 
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dans (es démarches , & le préferver 
d'une inaâion fatale. Le plaifir , père 
des jeux & des amufemens^ Feilaufli 
des Sciences & des Arts ; & fi Tuni- 
vers entier eft forcé ^ par notre in- 
duilri<» , de payer tribut à nos be- 
foins & à nos défirs , nous en avons 
l'obligation à la loi , qui rend agréa- 
ble tout «ce qui exerce l'efprit fans le 
fatiguer. - 

Il y a eu des hommes qui ont porté 
le titre de Philofophes , & qui ont 
cru que l'exercice de l'efprit n'étoit 
agréable que par la réputation qu'on 
en efpéroit. Mais le fentiment inté- 
rieur ne nous apprend-il point tous 
les jours,qu'on fe livre à la leâure & 
à la réflexion fans aucune vue fur 
l'avenir, & fans autre deflfein que de 
remplir le moment préfent ? 

Le charme de cet exercice enlève 
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quelquefois Tâme au point qu'il fem- 
ble l'avoir détachée du corps. Per- 
fonne n'ignore ce que Thiftoire rap- 
porte d'Archimède âc de quelques 
autres Géomètres anciens & moder- 
nes. Si i^Ous doutons de ces faits , 
reconnoifTons^en du moins la poffi- 
bilité par des fpeâacles à peu près 
femblables ^ qui s'offrent à nous tous 
les jours. A voir un joueur d'échecs 
concentré en lui-même y &c infenfible 
à tout ce qui frappe {es yeux & fes 
oreilles , ne le croiroit-on pas inti- 
mement occupé du fointlefa fortune 
ou du falut de l'Etat? Ce recœuille- 
ment û profond a pour objet le 
plaifir d'exercer l'efprit par la po- 
fition d'une pièce d'ivoire, 

Ceft de cet exercice de l'efprit 
que naît l'agrément des fatires qui 
louent y des louanges qui blâment , 



\ 



io6 Théorie 
des penfées délicates qui dévelop-^ 
pent avec précifion un fentiment 
caché dans les replis du cœur ; enfin 
de toutes les expreflions brillantes 
qui forment un fens jufte ^ malgré l'in- 
compatibilité apparente des termes. 

Le ftyle ne peut être trop clair 
quand on fe propofe d'inftruire : 
mais ne veut-on que plaire ? on peut 
alors procurer ^ Tefprit l'avantage 
flatteur d'exercer fa pénétration. L'i- 
dée qu'on lui préfente acquerra 
pour lui un nouveau mérite , fi , fem- 
blable,, en quelque forte, à la Ber- 
gère de Virgile , elle fe cache autant 
qu'il le faut , pour qu'on ak le plaifir 
de la trouver. 

L'ordre y la fymétrie & les pro- 
portions font agréables par la facilité 
qu'elles donnent à l'efpritde faifir, & 
de retenir différentes parties d'un 
objet. 



DES SEKTIMSITS. tOJ 

Un de nos Poêles a eflayé de pro* 
fcrire dans notre Poéfie h fymétrie 
des Ions, & de la reléguer dans la 
claiTe des acroftîches & de tous les 
ouvrages frivoles , qui n*ont d'autre 
mérite que celui de la difficulté. U n'a 
pas fait attention que les vers font 
deflinés à être chantés ou déclamés ; 
ils paflent de la bouche d'un Ââeur 
ou d'un Muficien dans celle de tout 
un peuple , 6c il leur eft eflenciel 
d'être formés de façon à pouvoir fe 
graver aifément dans la mémoire. 
La vérification des Grecs 6c des 
Latins , par un ordre^réglé de fyUabes 
brèves & longues , donnoit à la mé- 
moire une prife fuffifante. Mais dans 
notre langue la longueur prefquë 
égale de toutes nos fyllabes, femble 
impofer aux Poètes l'obligation de 
laire ufage de la rime. 
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Si , par les .lois de la nature , le re- 
tour des mêmes fons étoit agréable 
dans notre Poéfie , par quelle bifarre- 
rie , dit M, de la Motte, déplairoit-il 
prefque toujours' dans la Mufique ? 
Céft que l'objet principal du Mufi- 
cien eft de charmer par les fons , & il 
ne peut mieux y réuflîr qu'en les va- 
riant : au-lieu que le Poète ne fe 
borne pas à flatter l'oreille de celui 
qui l'écoute ; il veut encore impri- 
mer dans fa mémoire une fuite d'î-» 
dées & d'expreffidns ; il n'eu aucun 
de ks vers qu'il ne voulût y graver 
avec des traits ineffaçables : & dans 
la plupart des langues vivantes il 
emploie la rime comme le fecours 
le plus favorable pour l'exécution de 
fon defTein. 

Cependant ne nous aveuglons pas 
aflez en faveur de notre verfification^ 



/ 
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pour dîfconvenir , que par Tunifor- 
mité continuelle de fa marche,elle ne 
Ibit fort inférieure à la verfîfication 
des Grecs & des Latins. 

L'imitation par les couleurs , par 
les fons , par les geftes , par le dif- 
cours , a le même avantage que la 
fymétrie : elle nous préfente des ob- 
jets que l'imagination faifit aifément' 
par la comparaifon que nous en fe- 
fons avec d'autres objets déjà connus. 

Si nous en cfoyons Âriflote ^ la 
repréfentation d'un objet n'a d'agré- 
ment pour nous , que parce que l'ef- 
prit, en oMervant la fidélité du por- 
trait 9 acquiert une connoiïfance. 
Mais ne fait-il pas une acquiiition de 
même efpèce , quand il obferve les 
défauts d'une repréfentation infi- 
delle ? Tous les ouvrages des Pein- 
tres , des Poètes, des Déclamateurs, 
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des Mufidens^ quelque différence 
qu'il y eût dans TexéGution , feraient 
donc toujours une égale impreilion 
deplaifir. 

L'imitation , fuivant d'autres Phi- 
lofophes, ne plaît qu'à ta faveur des 
paflions ; & il eft certain qu'elle leur 
doit fes charmes les plus puiiTans : 
mais convenons auilî que l'objet le 
moins intérefiant fait , fur la furface 
de l'âme , une légère impreflion de 
plaifir 9 s'il eil fidèlement exprimé ^ 
& fi entre Toriginal & le portrait il 
y a une exaâe reflemblance* Dès 
qu'un tout a fes parties formées & 
afibrties de façon que l'âme peut ax- 
fément s'en former l'idée ou la re- 
tenir , il eft revêtu de quelque agré* 
ment* 

Le cohtrafte ne donne pas moins 
de prife àl'imagination que la reflem* 
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blance ; il rapproche des objets con* 
traires , & fait fo Air les traits de l'un 
par la comparaifon avec ceux 4^ 
l'autre. Ceft ainfi que les anciens 
Sculpteurs , pour ajouter une nou- 
velle beauté à uhe Vénus ou à une 
Grâce , la renfermoient dans la ilatue 
creufe d'un Satyre ; & par un fem- 
blable artifice , Virgile , pour peindre 
plus vivement l'agitation du cœur de 
Didon , en place le tableau dans celui 
dr'une nuit qui répandoit un calme 
profond fur tout le refte de la nature» 
Mais fi. le contrafte & la refiem- 
blance ont un pareil avantage ^ 
poura-t-on les employer' indiâfé* 
remment ? Non fans doute : le con- 
trafte s'emploie avec fuccès dans les 
Poèmes, dans les tableaux & dans 
les autres ouvrages dont les parties 
font deilioées à être vues fucceffive- 
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ment ; au-lieu que dans ceux qui font 
deftinés à être aperçus d*un coup- 
d'euil; tels qu'une taçade de ^bâti- 
ment , la fymétrie doit régner en^- 
tre les parties correfpondantes : les 
yeux feroient bleffés d*une différence 
dont l'efprit chercheroit inutilement 
la raifon. 

Il y a des rapports , autres que 
ceux d'égalité ou d'oppofition , qui 
font faciles à faifir ; les beaux Arts 
en font fouvent un ufage heureux» 
Ainû , la hauteur des portiques dans 
les édifices réguliers eft double de la 

r 

largeur; la hauteur de l'entablement 
eft le quart de la hauteur de la co- 
lonne ; & c'en eft le tiers qui fait la 
hauteur du piédeftal, Tous les grands 
Architeûés , parmi les diverfes pro- 
portions qui pouvoient fe concilier 
avec la deftination de leurs ouvrages , 

ont 
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ont toujours choifi celles que Telprit 
pouvoit faiiîr fans effort* 
II en eft du Muficiçn comme deTAr-- 
chiteâe : des nombres faciles à com- 
parer, expriment les accords qu'il 
met en œuvre ; 6c les confonances les 
plus agréables font celles qui préfen- 
tent à rame des rapports qui Pexer-, 
cent davantage fans la fatiguer* 

Il y a des compofitions hardies & 
favantes qui ne plaifent qu*à de pro* 
fonds Muficiens : la fineffe de leur 
goût leur fait mefurer fans peine , 
entre des diffonances , un rapport 
qui échappe à des oreilles moins 
exercées. 

De tous les difFérens rapports , il 
n'en eft point que l'efprit confidèref 
avec plus de plaifir , que la parfaite 
convenance des parties d'un ouvrage 
avec la fin qu'on s*y eft propofée, 

H 
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Ceftie principal de tou$|e$ agrë- 
mens ;" c'efl celui qui influe ic do« 
mine fur tous les autres , & les dé- 
clare ou beautés ou défauts , fuiyant 
qu'il fe concilie avec eux. 

Il y a eu à Athènes & à Rome des 
Orateurs qui dofmoient à leur Profe 
ttne harmonie prefque égale à celle 
de la Poéfie. Cicéron , Fun des plus il- 
luftres d'entre eux , nous a inftruits du 
principal moyen qu'ijpemploy oient 
pour y réuffir. Dans toute phrafe ^ 
dont les différentes parties pour être 
prononcées aifément & avec grâce , 
doivent être détachées par le repos 
de la voix , ils étoient attentifs à les 
former de façon qu'elles puffent être 
comme liées enfemble dans la mé- 
moire de l'Auditeur ^ foit par des 
rapports fymétriques ^ foit par une 
forte de gradation mefurée (i). Le 

^ . ■ I y .^ l.l I I t I I. I.l.l ■■!■ ■ !■! I ^ 

(i) Ùic* cap, 3 , dcOrtLUnum^ lop 
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dîfcours eft deftiné à être aifémenr 
faifi & retenu par ceux qui nous 
écoutent^ & il devient agréable dès 
que 9 fans afFeâation , il a la forme 
la mieux aflbrtie à fa deftinatiQn. 

Ce n'eft pas affez , pour de grands 
Artifïes, de rapporter à la même .fin 
toutes les différentes parties de leurs 
ouvrages ; ils ont encore l'attention 
qu'il y ait une de ces parties qui foit 
centre de réunion pour les autres. 

Les Architeftes Gofhs aimoient à 
placer aux deux côtés du corps de 
leurs édifices, des maffes énormes de 
pierres qui partageoient la vue & 
la tenoient indécife. 

iBramante éc , à foc exemple j la 
plupart des ArchiteÔes moderftes , 
mieux inftruits que leurs prédécef- 
leurs dans Part de frapper agréable- 
ment les yeux, placent dans le milieu 

Hij 
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de rédifice une partie éminente qui 
offre à la vue un point fi^e , d'oîi 
elle peut fé pbrter aifément dans 
toute réfendue de Tôuvrage. 

Les grands Peintres ont la même 
attention ; ils grouppent & difpofent 
leurs figures de façon qu'il y en ait 
une d'elles qui domine fur les autres', 
& les tienne , en quelque forte , fous 
fa dépendance. 

Les Poètes en ufent de même dans 
Tordonnance de le^irs tableaux. 

Les uns & les autres ne fubordon- 
nent pas feulement leurs difFérens 
perfonnages à un héros principal; 
ils rapportent encore d'ordinaire à 
une feule aâion les événemens qu'ils 
nous offrent. Quoi de plus fatisfefant 
pour l'efprit que de faifir, comme 
d'un coup-d'euil , une multitude de 
faits liés enfemble par leur rapport 



1 
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commun à une aftîon importante î 
On peut fans doute renfermer 
dans un poème différentes fables , & 
y rafTembler , comme dans une ga- 
lerie , une fuite de portraits. Ceffi 
ainfi qtf en ont ufé Ovide , Stace & 
plufîeurs autres Poètes. Mais bien 
des fiècles avant eux , & la Poéfie 
n'étant encore qu'au berceau , Ho- 
mère s'étoit aperçu que ce feroit 
offrir à Tefprit un fpeftacle bien plus 
agréable , de réunir dans un même 
tableau une multitude d'Afteurs, & 
de les y faire tous concourir à une 
même aftion. Il forma fur cette idée 
le plan dû Poème épique. 

Efchy le. Ion g-tems après, forma 
iiir le Poème épique le plan de la 
Tragédie , par la repréfentation d'un 
événement développé dahs toutes 
fes circonftances. Cet illuflre rival 

HSj 
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d'Hpnière fentit qu'un Poème dra* 
jnatique auroitd'autant plus de char- 
mes pour Teiprit , qu'une aâion 
principale en lieroit toutes les ^ficè- 
nes , & les tiendroit comme enchaî- 
nées dans la ménioiree 

A l'unité d'aûioïn , JEfçhyîe aJQuta 
l'unité de jour ^5^ de |iieu : il èft vrai 
ijue dans {es Euménides la fcèn^ 
pafle de Delphes à Athènes ; mais 
dans Tes autres pièces elle demeura 
toujours la raême. 

M . de la Motte a effay é d'affranchir 
les Poètes Dramatiques de la Ipi que 
fenibloit leur impofer Texemple 
d'Efchyle & des 9ncict}$. Ce fameux 
partifan des ipodernes s^^^ conduit 
dans Tempire d#s lettres à peu près 
comtpe les Seâairjss Ce font con- 
duits, il y a àev(K ce|is ^ns^ da^s l'Eu- 
rope. S'il fe fut con^çntç d^ déclarer 
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la guerre à la fuperâition , tous les 

honnêtes gens fe iufleiit bientôt ran<* 

gés de ion partL U a , dans l'ardeur 

de (on zèle , brifé des tableaux qui 

méritoicnt nos refpeâs^ a combattu 

des dogmes confacrés , & en a htt 

revivre de flétris. Novateur d'autant 

plus dangereux, que la raifon femble 

quelquefois s'arxner en fa faveur* 

Heureusement TEg^iê ni F£iat n'ont 

rien à crainxke de cette prétendue 

réforme , & il n'en doit ibrtir que 

des guerres innocentes, qui ibuvent 

valent mieux que la paix. > 

Il e(l certain , par la Théorie des 

fentimens , que dans U% Poèmes 

dramatiques robfervaiion des trois 

unités ne doit point fon mérite à 

une inilitutioa arbitraire , puifqu'il 

y a un agrément attaché à tout ce 

qui m^t refprit en état de fe for* 

Hiv 



't 10 T jr i a X jr « 

mer un tableau diftinâ de l'objet: 
qu'on lui prcfente. 

ReconnoifTons cependant quelles 
plaifirs du cœur étant fort au-deflus 
de ceux de rcfprit , fi le feul mérite 
des trois unités étoit de rendre la 
représentation plus facile à faifir , on 
pouroit fouvent facrifier cet avan- 
tage à celui Me la rendre plus inté- 
reiTante » par la multitude & par la 
variété des événemens : mais voici 
quelque chofe de plus. 

On doit qualifier de défaut réel » 
dans un Poème dramatique , tout ce 
qui eft de nature à diminuer l'intérêt 
qu'on y prend ; comme au contraire 
il y a un agrément réel attaché à tout 
ce qui fortifie le charme de l'illu- 
fion. Qu'un vieillard joue le rôle 
d'un jeune homme , lorfqu'un jeune 
homme jouera le rôle d'un vieillard y 
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que les décorations foient chdinpe« 
très, quoique la fcène foit dans un 
Palais ; que les habîUemens ne ré- 
pondent point à la dignité des per-* 
fonnages : toutes ces difcordances 
nous blefleront. Et il en eft de mente 
de rinobfervation des trois imités. 
Multipliez dans une pièce de Théâtre 
les aâions principales ; faites couler 
pluiieurs iiècles dans l'efpace de 
quelques heures ; tranfportez en un 
moment le fpeâateur d'une partie 
du monde dads l'autre ; toutes ces 
at)furdités nous rappellent la faufleté 
du fpeâacle , & il en fort comme 
une voix qui nous avertit de ne point 
donner à un malheur feint des larmes 
véritables» ; 
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que les décorations foient ch 
très, quoique la fcène foit d. 
Palais ; que les habillemens 
pondent- point à la dignité de 
fbnnages : toutes ces difcor 
nous blefferonl. Et il en eft de 
de rinobfervatioo des trois 
Multipliez dans une pièce de! 
les aâions principales ; faites 
plulîeurs fièdes dans refpi 
quelques heures; tranfporte; 
moment le fpeôateur d'une 
du monde datls l'autre ; tou 
at)furditds nous rappellent la i 
' '"-"--'*,& il en fort 
nous avertit de n 
malheur feint des 
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point de fpeâacle plus charmant que 
la chute de quiconque leur paroiffoit 
heureux. \Jn bonheur 'étranger ren- 
doit leur mifère plus vive, & ils 
applaudifTsnt à tout ce qui anéantit 
des points de vue qui leur étoient 
odieux. 

Toutes ces fortes de plaifirs mal- 
faifans décèlent un malheur fecret , 
dont ils ne font qu'adoucir ou fuf- 
pendre le fentiment. Aufli tout 
homme , né envieux ou méchant , 
eft-il naturellement trifte. 

Lès mouvemens du cœur, autres 
que ceux de ia crainte & de la haine 
font agréables. Tout fentiment de 
tendreffe , d^amitié , de reconnoif- 
fance, de générofité, de bienveil- 
lance eft un fentiment de plaifir. Que 
les damnés font malheureux f difoît 
Sainte Catherine de Sienne ; ils ne 
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font plus capables d'aimer : aufli tout 
homme né bienfaifant eft-il naturel- 
lement gai. 

Telle eft la puiffance 4e Famour ; 
il donne des charmes au chagrin 
même. La mort vient-elle d'enlever à 
quelqu'un l'objet d'une vive amitié? 
Ne faites point diverfion àfa trifteffe, 
fi vous vous interelTez à fes plaifirs : 
il repoufferoit un confolateur im- 
portun^ en s'écriant avec un de nos. 
Poètes: 

Mon deuil me plaît , Se doU toujours me plaire; 
11 me tient lieu de celui que je pleurs. 

L'âme alors fe repréfente vive- 
ment la perfonne qu elle a aimée ; 
elle la voit , elle en jouît ; & cette 
jouïffance imaginaire, devient un 
plaifir réel : l'amour-propre fe joint 
à la tendreffe pour rendre cette dou- 
leur précieufe ; on aime à fe rappe- 
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1er tous les fentîmeifs qui ont flatté ^ 
& l'on s*applau(iit d'avoir pu les 
niériter: 

Ecoutons Montagne (i) qui nous 
rend compte de TaiBiâion qu il ref- 
fentoit à la mort de (on intime ami 
La-Boëtie : « Je fais, dit-il, par une 
i»trop certaine expérience, qu'il 
H n'eft aucune û douce confolatlon 
>» en la perte de nos amis, que le fou- 
n venir d'avoir eu avec eux une par- 
» faite communication. O mon ami I 
9f n'eft-ce pas un pieux & charmant 
» office de ma vie , de faire à jamais 
» vos obfèques ; & eftîl aucune jouïf- 
» fance qui vaille cette privation »>. 

Cicéron (i) obferve qu'une dou- 
ceur fecrète tempéroit de même la 
triflefFc de Lélius à la mort de Sci- 
pîon. 
, — ; / -' — : 

(i) In LaL ^ 
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Il y â eu de pieux vifionnaires qui 
ont effayé , par une abftraâion de 
l'efprit , de défirer la durée de leur 
amour pourDieu^& ranéantifTement 
du plaifir qu'ils fentoient à Taimer* 
Mais retrancher Tidée du plaifîr de 
celle de Tamour, c'eft retrancher 
de l'idée du cercle celle de la ron- 
deur. L'amour efi parfaitement déf- 
intéreffé lorfqu'on ne veut en re- 
cœuillir d'autre fruit que celui d'ai- 
mer. Le défintéreflement duChr^tien 
doit aller jufques-là, &: ne peut pas 
aller plus loin«* 

S'ilyaeadesThéotogiefl^quiont 
cru l'âme capable d'un défintéreffe- 
ment total à l'égard du plaiôr , il y a 
eu en revanche des Philofophes qui 
l'ont crue incapable de tout autre 
mouvement,que dé ceux qui naiffent 
de la vue d'un intérêt perfonnel. 
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Mais trânfportons- nous un moment 
fur nos théâtres. Les fpeôacles 
mêmes , où Ton effaie fouvent de 
corrompre le cœur, nous appren- 
drons qu'il efi fait pour la vertu. 
Que de pleurs fur des Héros mal- 
heureux ! av^c quelle joie les arra- 
cherions-nous à rinfortuoe qui les 
pourfuit 1 Leur fommes-nous donc 
attachés par les liens du fang ou de 
Tamitié? Non certainement ; mais 
ce font des hommes qui nous paroif- 
fent vertueux, & nous portons en 
nous jmêmes un gerftie de bienveil- 
lance toujours prêt à fe déveloper 
en faveur de l'humanité & de la 
vertu , dès qu'une paffion contraire 
n'y met point obftacle. L'hiftoire 
nous a confervé le fouvenir d'un 
Tyran d'une Ville Grecque , qui , à 
la repréfentation de THécube d'Eu^ 

ripide , 
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ripîde.9 fortit à la fin du premier aâe^ 
honteux d'être malgré lui tout en 
pleurs , & d'avoir pour les mânes des 
Troyens une fenlibilité qu'il n'avoit 
pas pour fes compatriotes. Cruel par 
intérêt & humain par penchant , il 
payoit fur le théâtre à d'illuftres mal- 
heureux de qui il n'avoit rien à crain- 
dre , le tribut de b^ienveillance qui 
leur étoit dût 

Puifque les mouvemens de l'âme 
font agréables^ quand la bienveil- 
lance y domine, & qu'ils ne font dou- 
loureux que quand c'eft la haîne ; les 
anciens n'ont dû regarder comme 
desTragédies défeâ:ueufes,que celles 
oii le malheur, des hommes ver- 
tueux excite en nous de l'indigna- 
tion ^ &: non pas celles oii notre 
inquiétude fur leur fort croiflant 
jufqu'à la cataftrophe, fait enfîa 

-I 



i^o T » È R I £ 

place à la joie de les voir heureuir« 
Convenons cependant avec Ari- 
flote & fes Commentateurs , que 
rintérêt de notre confervation de- 
mandant qu'on foit plus fenfible à la 
douleur qu'au plaifir , Fâme s'inté- 
reffe bien plus profondément à Tin- 
fortune d'un Héros vertueux qu'à fa 
profpérité. Son bonheur auroit fait 
notre joie , & , par le pouvoir en- 
chanteur de la Tragédie , fes mal- 
heurs nous pénètrent d'une affliâion 
plus délicieufe que cette joie même, 
parce qu'ils exercent plus vivement 
notre bienveillance , dont le charme 
fecret eft aflez puiiTant pour changer 
la douleur même en plaifir , & ren^ 
dre les larmes plui agréables que le 
rire. 

Mais par quel prodige pouvons- 
nous être agréablement frappés fur 



l 
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k théâtre de ce qui nous ^uroit pé- 
nétrés d'horreur ^ il nous en avions 
été les témoins ? 

C'eft la différente pofition de 
Tobjet qui fait la différence de ces 
impreffîons. Plus les malheurs d*au- 
trui font à portée de fe répandre fur 
nous, plus la crainte nous les rend 
perfonnels. Mais ceux que la Tra- 
gédie étale à nos yeux fe montrent 
à nous dans un lointain , d'où , fans 
inquiéter Tamour que nous nous 
portons à nous-mêmes , ils intéref- 
fent celui que nous portotis à tous 
les hommes vertueux. 

L'amour conferve des charmes 
jufques dans l'indigence qui accom- 
pagne le déiir. On jouît toujours de 
ce qu'on efpère, &c Ton ne jouît pas 
toujours de ce qu'on poflede* Il eA 
plus doux de fe porter par fes déiirs 

< 
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vers le moindre objet, que de poffé- 
der les plus grands biens dans l'i* 
na£kion du cœur. 

L*efpérance donne de Tagrément 
^ la nouveauté des biens qui s'ofFrent 
^ nous : avides de plaifirs , nous nous 
flattons d'en recevoir de tous les 
objets inconnus qui femblent nous 
en promettre. 

La vérité doit à cet efpoir fecret 
une partie de fon éclat : elle a fou-^ 
vent l'avantage de flatter , ou refprit 
par le fuccès d'une recherche diflSicîIe, 
ou le cœur par les biens qu'elle lui 
promet. Mais d'ordinaire fon prin- 
cipal attrait s'efFace , dès qu'elle nous 
eft connue : ce qui nous in vitoit à en 
feire l'acquifition , s'évanouît quand 
elle eft acquife : fon utilité réelle 
fait alors tout fon mérite. 

La nouveauté n'a plus les même 
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attraits pour les vieillards : ils ont 
appris à fe défier des promeflea 
qu'elle leur fait. ^ 

L'agrément de la variété tient à' 
celui de la nouveauté. Dans une 
multitude d'objets difTérens qui fe 
préfentent à nous , il y en a toujours 
qui nous offrent quelque chofe de 
nouveau. 

Tel eft le mérita delà variété : elle 
a ibuvent la préférence fur l'ordre 
& fur les proportions : ne fait-elle 
pas tous les jours quitter les jardins 
les plus réguliers , pour fe promener 
dans les campagnes ? 

Quelque agréable qu'elle foit ^ elle 
neïuffit pas pour donner aux ouvra* 
ges de Tart toute la perf^âion dont 
ils font fufceptibles ^ & que par con* 
féquent des goûts délicats font en 

droit d'exiger^ L«s Ar chiced^s QQth& 

I*** 
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partageoîent leurs édifices en quan- 
tité de différentes portions: une mul- 
titude de petites ftatues chargeoit la 
façade de leurs plus beaux bâtimens. 
Cette manière parut mefquine aux 
grands Artiftes du feizième Cède , 
comme Caftelvetro nous apprend 
qu'il Tavoit ouï-dire à Michel-Ange ; 
& ils rappelèrent dans les beaux arts 
cette grandeur qui brille dans les mo- 
numens des Grecs & des Romains. 

Obfervons néanmoins avec TAu- 
teur des Réflexions fur la Peinture & 
fur la Poéfie , qu'il y a des fujets qui 
femblf nt demander à être peints en 
petit. Cet Ecrivain célèbre ne croit 
pas qu'on puiife en marquer laraifon. 
Mais il me femble que c'eft le ca- 
raftère des perfonnages qui en dé- 
cide. Une taille majeftueufe fiéroit 
mal à un Aâeur grotefque. Quoi 
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qu^il en foit , fi un ouvrage de l'art ne 
fait point fur les fens ou fur l'imagi- 
nation une impreflion grande , forte 
& diftinûe , il n'excitera jamais dans 
l'âme des fentimens vifs , profonds 
& durables ; & c'eft à cette efpèce 
de fentimens que la Poéfie , l'Elo- 
quence, la Peinture, la Mufique, 
tous les beaux Arts doivent leurs 
charmes les plus puiffans. En vain 
de grands Artiftes flatteront-ils nos 
yeux ou nos oreilles par l'imitatioa 
la plus parfaite : s'ils ne nous pré- 
fentent point d'objet intéreffant, 
nous ne rendrons à toute leur indu- 
ftrie que le foible hommage d'une 
admiration momentanée, & nous 
leur reprocherons de n'avoir pas 
employé leurs talens à faire naître 
des fentimens dans le cœur, fource 
unique des vrais plaifirs. 
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CHAPITRE V. 

De la beauté du corps , de tefpru 

& de Vâme. 

JLa nature ne s'èft pas bornée à 
nous éclairer par le fentiment fur ce 
qui fe pafTe en nous niêmes. Il y a 
des qualités d'autrui qui forment 
pour nous un fpeâacle agréable ou 
affligeant , fuivant qu'elles font favo- 
rables ou contraires à Texiftence de 
ceux qui les poffèdent. 

Oi^ ne peut , fans une fecrète 
horreur ^ envifager dans les autres 
hommes des membres déchirés , des 
excrefcences incommodes^ des cou- 
leurs cadavéreufes : au contraire , 
une heureufe température dans le 
fang s'annonce par l'agrément des 
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couleurs ; & les organes , qui , fans 
avoir rien d'inutile , ont précifément 
tout ce qu'il faut pour exécuter par- 
faitement leurs fon£Hons . fe caraâé* 
rifeat par l'agrément des traits. 

Quelques parties du corps , telles 
que le front , font fufceptibles de 
diverfes formes qui ne les rendent 
point incapables de remplir leur de- 
ftination. La beauté en ei^ alors ar- 
bitraire. Ceft ainfi qu'en Egypte & 
en Syrie , une prévention favorable 
embelliflbit des traits qui n'avpient 
d'autre mérite , que de donner quel- 
qife reflemblance avec Alexandre & 
Cléopâtre. 

La beauté fe différencie fuivant 

les différentes places que la nature 

' nous a ailîgnées : elle brillé dans 

l'Hercule* Farnefe de même que 

dans la Vénus de Médicis : elle fe 

» 
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montre jufques fur le front auftère 
& dans les rides du Moïfe de Mi« 
chel^Ange. Il y a pour chaque âge & 
pour chaque fexe , une forte de fleur 
attachée à toute conformation fa« 
vorable. 

Certains climats font ftériles en 
beautés régulières : on y place Ti*- 
dée du beau , non fur ce qui Teft 
réellement 9 mais fur ce qui eft le 
moins laid. 

Les qualités de Tefprit foumiiTent 
un fpeâacte encore plus agréable 
que celles de la figure. Il n'y a que 
Fenvie ou la haine qui puiflent ren« 
dre infenfible au plaifir d'apercevoir 
en autrui cette pénétration vive» 
qui 5 au premier coup-d'euil^ faifitle 
vrai ; ou cette imagination heureufe^ 
qui en fait des peintures ^ intérêt 
fantest 
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Les grâces font plus belles que la < 
beauté du corps , parce qu'elles font 
comme un voile tranfparent , à tra- 
ders lequel l'efprlt fe montre : elles 
font attachées au jufle rapport des 
attitudes , des geftes , des mouve- 
mens , des expreffîons , des penfées f 
avec la fin qu'on s'y propofe ; & 
elles y jettent d'autant plus d'agré- 
ment , que les moyens les plus con- 
venables paroifient avoir été faifis 
avec plus de facilité. 

La beauté de l'efprit , quelque 
brillante qu'elle foit , eft effacée par 
la beauté de l'âme ; & les faillies les 
plus ingénieufes n'ont point l'éclat 
des traits qui peignent vivement 
une âme courâgeufe , défintéreffée , 
bienfaifante. Les échos de nos Théâ- 
tres applaudiront toujours à la ma- 
gnanimité du Grand- Prêtre cpîicrain$ 
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Dieu y & T^ a point dP autre crainte ; & 
le genre-humain applaudira dans tous 
les fièdes au regret qu'avoit Titus 
d'avoir perdu le temps qu'il n'avoît 
point employé à faire des heureux. 

Ces traits de l'âme nous infpirent 
quelquefois une vive paffion pour 
des morts. Pourquoi Plutarque, dans 
fes parallèles , a-t-il , fur des Hifto- 
riens fupérieurs à lui y l'avantage de 
fe faire felire , de façon qu'on croit 
toujours le lire pour la première 
fois ? C'eft qu'il y fait en quelque 
forte l'hifloire de la noblefle des 
fentimens. 

Des hommes célèbres par ta con- 
noifTance du cœur humain , paroif-^ 
fent avoir cru que le charme qu'avoit 
pour nous la beauté de l'âme , n'étok 
que la joie fecrète qu'avoit l'amour- 
propre d'envifager en autrui des 
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qualités favorables à (es intérêts par- 
ticuliers. Maïs un traître eft infâme, 
même aux yeux de la nation qu'il 
fauve par fa perfidie. Un diffipateur 
eft ridicule , même aux yeux de celui 
qu^il enrichit par fa ruine. Au con- 
traire , un inconnu , un mort nous 
frapent agréablement par une aâion 
vertueufe y dont nous fommes fûrs 
de ne pouvoir jamais recœuillir au- 
cun fruit ; & il n'eft pas même im- 
poflible que dans im ennemi la gran- 
deur de courage ne nous charme en 
même tems qu'elle nous intimide. 

Il en eft de la beauté de Tâme 
comme de celle du corps : elle ca- 
raâérife des qualités qui font de na- 
ture à maintenir Texiftence de ceux 
qui les poffèdent. Quoi de plus fa-. 
vorable,dans l'état defoibleffe oîi 
nous fommes y que de mettre ^ par 
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notre bîenveillance , les autres hom- 
mes dans nos intérêts , de pouvoir 
conferver toute fa préfence d'efprît ' 
dans les plus grands périls, & de 
trouver dans le fein de fes propfes 
facultés u;ie richefîe & une grandeur 
indépendante de la fortune ! 

Mais s'il efl vrai que la beauté du 
corps 9 de refprit & de Pâme défigne 
des qualités avahtageufes à ceux qui 
les pofledent , pourquoi ces qualités 
vont- elles porter le plaifir dans une 
âme à qui elles font entièrement 
étrangères? * 

Admirons ici la fageiTe & la bonté . 
de notre Auteur. ' 

Si nous jeton;s les yeux fur la foi- 
bleffe de l'homme dans l'enfance^ 
dans les infirmités , dans la folitude ^ 
dans la vieilIefTe ; fur fes talens pour 
les Arts & pour les Sciences; fur 
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fôn goût pour l'eftime , la louange ^ 
Tamitié , la compagnie : nous recon- 
noîtrons bientôt qu'il eft né pour 
vivre en fociété , & que des nœuds 
fecrets rattachent intimement àceux 
qui Tenvironnent. Or, dans cette fi- 
iuation , rien n'étoit plus important 
pour nous , que de difcerner d'un 
coup-d*euil ceux dont le commerce 
peut nous être pernicieux ou utile. 
Apercevons-nous des couleurs ca- 
davéreufes , des travers dans refprit , 
de la noirceur dans l'âme ? Ces qua- 
lités, funeftes à celui qui les a, & 
dangereufes pour ceux qui l'appro- 
chent , nous frappent par leur dif- 
formité.; & c'eft comme un cri de la 
nature qui nous avertit de nous pré- 
•cautionner contre un ennemi qui 
nous menace. Au contraire , une 
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heureufe conformation des organes^ 
la fîneffe de refprit^ la beauté de 
l'âme, en contribuant au bonheur de 
celui qui les pofTède, peuvent en 
même tems contribuer au bonheur 
de ceux qui font en commerce avec 
lui. Des traits brillans embelliflent à 
nos yeux ces quaUtés étrangères > Se 
nous annoncent qu'elles peuvent 
nous être favorables , fuivant les dif. 
férentes circonftances où nous nous 
trouverons; & c'eft apparemment 
cette attention bienfaifante de la na- 
ture qui a occaiionné la méprife de 
ceux qui , au-lieu de reconnoître le 
doigt de Dieu dans la beauté de 
l'âme , ont cru qu'elle a voit fa fource 
dans les réflexions de l'amour-pro- 
pre fur ce qui pouvoit lui être avan- 
tageux ; comme û la vive impreflion 

qu'elle 
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qu'elle fait fur nous , ne devançoit 
pas toutes nos obfervations. 

La beauté des moeurs, cette fleur 
fiprécieufe de Thumanité , n'eft autre 
chofe que la beauté de l'âme , mar- 
quée par la conduite de la vie. Si , 
dans les ouvrages de l'art ,1e rapport ' 
des moyens à une fin fuffit pour les 
embellir , quel fpeûacle plus agréa- 
ble que le rapport de toutes les 
avions d'un homiAe vertueux, à 
une fin qui foit afibrtie à fes talens , 
à fon état , au bonheur de ce qui 
l'environne , & par conféquent au . 
fien propre ! Au contraire, quelle v 
difformité plus choquante, que d'im* 
moler à l'intérêt, l'amitié ou la ju- 
ftice; que de fe dégrader par les 
objets qu'on recherche , de fe li- 
vrer aveuglément aux confeilsd'une 

K 
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préfomption téméraire , ou de chan- 
ger continuellement de principes ! 

Tournant au moindre vent , tombant au moindre 

. choc, ' 

Aujourd'hui dans un cafque & demain dans un froc» 

Diotime , fi célèbre par les éloges 
de Socrate, avoit donc grande rai- 
fon de l'exhorter à n'envifager le^ 
beautés de la nature & de Tart (i) 
que comme des degrés qui l*elevaf- 
fent à une beauté fupérieure. Epu- 
rons , étendon? & perfeftionnons 
notre goût pour le beau : la fageffe 
en eft. une branche. C'eft être ver- 
tueux que de rendre à ]a beauté des 
mœurs Thommage d'amour & de 
refpeâ qui Itii efl dû. 

C'eft la beauté de l'âme & celle de 
Tefprit qui forment , par leur réu- 

(i) Plat, in Sympof» 
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nion , cette qualité fi précieufe & fî 
rare, qu'on ne défigne qu'imparfai- 
tement par le terme ^urbanité ^ & 
qui brille avec tant d'éclat dans la 
plupart des ouvrages de Platon & 
de Cicéron : politeffe noble qui fait 
approuver fans fadeur, louer fans 
jaloufie , railler fans aigreur ; qui 
faifit les ridicules a^ec plus de g^rieté 
que de malice ; qui jette de l'agré- 
ment fur les chofes les plus férieufes > 
foit par le fel de l'ironie , foit par la 
fineffe de l'expreflion ; qui paffe lé- 
gèrement du grave à l'enjoué , fait 
ie faire entendre en f(Ç fèfant devi- 
ner , montre de Tefpritfans en cher- 
cher, & donne à des fentimens ver- 
tueux le ton & les couleurs d'une 
joie douce. 

•L'air du vifage & de la perfonne 

raifemble quelquefois foiis un même 

Kij 
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point de vue toutes les dlfFéf entes 
cfpèces de beautés. Ceft un afforti- 
ment de la figure avec les mou- 
vemens y qui caraâérife les qualités 
du tempérament, de Tefprit & de 
rame. 

L'heureufe conformation des or- 
ganes s'annonce par un air de force ; 
celles des fluides , par un air de vi- 
vacité : un air fin eft comme Tétin- 
celle de l'efprit ; un air doux promet 
des égards flatteurs; un air noble 
marque l'élévation des fentimens; 
un air tendre femblé être le garant 
d'un retour d'amitié. 

Tous ces difFérens'airs font agréa- 
bles , non-feulement par les qualités 
qu'ils expriment, mais encore par 
les fentimens qu'ils font naître dans 
celui qui les aperçoit ; & ils le font 
plus ou moins , fuivant leurs rap- 
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ports fecrets avec nos difpofitions 
particulières. 

Les animaux qui nous frappent 
par leur beauté, la doivent fur-tout 
à réclat de leur couleur , aux grâces 
qu'ils nous paroifTent avoir dans leurs 
mouvemens , & aux fcntiroens quMls 
nous femblent exprimer par leur air* 



CHAPITRE VI. 

l)c C agrément attaché aux biens hon* 
nêtes , c^ejl'à'dire , à ceux qui nous 
prouvent notre perfection. 

Jusqu'ici j'ai confidéré les objets 
qui font agréables par eux-iiiêmes : 
il y en a d'autres qui ne le font que 
par leur rapport avec ces premiers 
objets. Telle eft la perfeûion. 
De tous les i)iens qui nous flattent 

Kiij 
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par les promeffes qu'ils nous font ,' 
laperfeftiori eft le plus précieux. Elle 
«ft comme le gage du bonheur. \Jrt 
charme fecret accompagne tdut ce 
qui nous perfuade que nous la poffé- 
dons. Mais cette idée fi intérefiante ^ 
nous la compofons à notre gré des 
divers matériaux que nous fournif- 
fent l'éducation , le tempérament , 
la fociété , nos propres réflexions ; 
nous la formons d'ordinaire, d'un 
afTemblage de qualités qui nous font 
étrangères , & que le caprice de 
la fortune nous donne & nous en- 
lève : erreur groffière dont la raifon 
triomphe aifément , & qui triomphe 
prfefque toujours de Thooime le plus 
raifpnnable l 

Le principal objet de la Philofo- 
phie morale eft d'éclaircir nos idées 
fur ce point. 
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Confucius & Zenon ont établi la 
perfeâion dans un ufage de nos fa- 
cultés convenable à la nature de notre 
être. Nous fommes nés intellîgens ^ 
nous fommes deilinés à vivre en fo- 
ciété ; nous fommes donc parffiits ^ 
quand la vérité règne far nos juge- 
mens , & l'équité fur nos aâions. 

Py thagore , Socrate , & dans tou- 
tes les religions, les Théologiens ont 
jugé que la perfeâion de l'homme ^ 
de même que celle de tous les ou- 
vrages des êtres intelligens , dépen- 
doit du rapport de fes facultés aux 
intentions de fon auteur. 

Enfin , fuivant Epicure , l'homme 

eft parfait , quand fa façon de penfer 

& d'agir eft de nature à le conduire 

par la voie la plus courte & la plus 

fùre vers la fin qu'il fe propofe , 

c'eft-à-dire , vers fa félicité. 

Kiv 
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Ces trois différentes façons d'en- 
vifager la perfeûion , rentrent Tune 
dans Tartre , & doivent fe réunir. 

La perfeâion confiile dans la pof- 
feffion des qualités du corps , de 
Tefprit & de Tâme , lefquelles nous 
mettent à portée de nous procurer 
un folidc bonheur , en conformité 
des intentions de notre Auteur , gra- 
vées dans la nature de notre être. 

Nous fommes d'autant plus par- 
faits y que le corps a moins de prin- 
cipes de maladie > & qu'il eft^plus 
capable d'exécuter les mouvemens 
qui lui font ordonnés ; que Tefprit a 
moins de principes d'erreur ,& plus 
de facilité à faifir & à expofer le 
vrai ; enfin que l'âme a danr la na- 
ture de fes goûts moins de principes 
de regrets ^ de chagrin ^ d'inquié- 
tude y & tju'elle eft i^us difpofée à 
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régler toutes fes volontés par des ju» 
gemens clairs & certains , qui aient 
pour objet un bonheur folide 6c 
durable. 

Mais ce bonheur folide & durable, 
ne le bornons point à un petit nom- 
bre d'années. Le fentiment intérieur 
doit conv<^incre tout être penfant 
qu'il eft indivifible, & par confé- 
quent immortel.La perfpeâive d'une 
félicité à venir doit donc toujours 
être pour nous la partie la plus in« 
téreflante de notre bonheur préfent. 

C'eft d'une idée de perfeûion que 
l'amitié emprunte fes charmes. Epi- 
cure & d'autres Philofophes ont cru 
qu'elle avoit fa fource dans l'impuif* 
fance où nous fommes de nous pro- 
curer, fans l'entremife d'autrui, les 
biens néceffaires à la vie.,Maiss'il y 
a une liaifon qui n'eu qu'un trafic 

; \ 
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d'intérêts , il en eft une autre dont 
Tobjet eft plus noble : on y envifage 
moins des fedours étrangers que des 
preuves de perfeâion. Les, bienfaits 
de Claude y diîbit Pafliénus , me font 
plus précieux que fon amitié ; mais 
Tamitié d'Augufte m'étoit bien plus 
précieufe que {e:$ bienfaits (i). 

Le charmé de la grandeur n'eft 
pas , comme paroît Tavoir cru M. 
Pafcal, d'empêcher les grands de 
penfer à eux. Ceft plutôt que tout 
ce qui les environne travaille con- 
tinuellement à embellir Tidée qu'ils 
ont de leurs perfonnes. 

La plupart des vices ne parvien- 
nent à nous dégrader , que parce 
qu'ils nous flattent. Nous nous bor- 
nons à recevoir d'une perfeâion ap- 
parente cette fatisfaôion intérieure^ 

(i) Senec. Hb, lo , de Benef» 



/ 



DES S ENTIMEN S. 15Ç 

qiiî devroit être le fruit privilégié 
d'une perfeftion réçUe. Frivoles que 
nous fommes , un fantôme fuffit pour 
faire fur nous Timpreffion la plus 
vive 2 tout ce qui peut fe couvrir 
d'une apparence de force , d'habileté 
ou de bonté , peut fe montrer à 
nous avec des charmes enchanteurs. 
C'eft cette perfeâion chimérique 
qui donne du prix à la vengeance. 
Ariftote a juftifié par différens faits , 
que lorfqu'on eft également animé 
contre plufieurs de fes ennemis , une 
vengeance éclatante prife de Tun 
d'eux , affoiblit le reffentiment con- 
tre les autres. On a fignalé fa puif- 
fance , & Ton eft moins aident à en 
rechercher une féconde preuve. 

Mais Torgueuil , pour nous flatter, 
n'a pas befoin d'étaler à nos yeux un 
appareil brillant de nos perfeéUoos. 
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Tout ce qui abalfle les autres hotn* 
mes , nous élève , par la comparaifon 
que nous fefons de leur état avec le 
nôtre : leurs fautes ou leurs difgrâ- 
res deviennent pour nous des objets 
deplaifanterie, à moins qu'elles ne 
foient des objets de compaffion. La 
nature nous attendrit fur les maux 
d'autrui, lorfqu'ils nous paroiflent 
CQnfidérables. Mais font-ils légers? 
Nous aimons à jouir de cette forte 
de fupériorité que nous donne l'a- 
vantage de nous en croire exempts. 
Ce feroit fans doute bannir l'en- 
jouement de la fociété ^ que He pro- 
fcrire cette raillerie innocente , qui 
exerce avec gaieté ,v fur de légers 
défauts , une juftice qui femble leur 
être^ue. Mais malheur à ceux qui 
aiment à s'appefantirfur les imper- 
feâions d'autrui. Ce penchant malin 
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décèle uncmifère réelle. Eft-ce être 
riche que de Têtre par Tindigence 
d'aiitrui ? 

Il en eft de notre perfeûion 
comme de tout ce qui eft fufceptible 
de preuve : elle fe prouve à nous , 
non-feulement par la voix du fen- 
timent, mais encore par celle de 
l'autorité. 

Indépendamment de tout motif 
d'intérêt , nous fouhaitons l'appro- 
bation de ceux avec qui nous vivons. 
A peine Tamour-propre ofe-t-ils'ap- 
prouve^r lui-même , quand un fuf- 
frage étranger ne fe joint pas auiien. 
Cette ardeur pour Teftime eft natu- 
rellement proportionnée à l'étendue 
des talens ; & une grande élévation 
dans l'efprit & dans le cœur, porte à 
rechercher des témoignages de fon 
excellence dans le jugement des 
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hommes de tous les lieux & de tous 
les fiècles. Il eft vrai qu'on peut dire 
du fage , s'il eft quelqu'un qui mérite 
ce nom » ce que le plus ancien des 
Tragiques a dit d'un de fes héros : 
Content éCétn eJlimabU , il r^afpirt 
point à le paroîtrc (i) ; riîaiî>il ne fe 
guérit du défir de la gloire , qu'en le 
portant bien plus loin que le refte 
des hommes : il veut être approuvé 
de Diisu même. 

Non-feulement l'eftime nous flatte 
par l'idée favorable qu'elle nous 
donne de nos qualités perfonnelles y 
mais encore parce qu'elle nous per- 
fuade que les autres envifagent no- 
tre félicité comme fefant partie de 
la leur. Nous fommes dans une fi 
grande dépendance les uns des au<^ 
très , qu'il n'eft aucun homme qui 

(x) Efchyle d*Amphiaraus. 



DES S ENTIM EN S. l'^^ 

ne purffe troubler^ notre bonheur , 
& qu'il en eft toujours plufieurs à 
portée de le procurer ou de l'aug- 
menter. Quoi de plus heureux, dans 
cet état de foibleffe , que d'aperce- 
voir autour de nous une inclination 
générale à favorifer nos défirs ? 

Mais fi l'eflime d'autrui n'a d'at- 
traits pour nous, que parle bonheur 
qu'elle nous promet , comment peut- 
on la rechercher par le (acrifice de fa 
propre vie ? L'hiftoite a immortalifé 
des Grecs , des Romains , des Chi- 
nois y qui fe font dévoués à une mort 
certaine , fans qu'ils p^roiffent en 
avoir eu d'autre motif, que d'échan- 
ger leur vie contre les louanges de 
la poftérité. Par quel prodige , des 
hommes , qui n'ont connu d'autre 
vie que la préfente , ont-ils pu con- 
fentir à ccffer d'être , pour être heu- 
xeuxi 
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Le principe de cet héroïfme , fut« 
vant Cicéron , eft toujours une ef- 
përance fecrète de jouir de fa ré- 
putation y dans le fein même du 
tombeau. Un fentiment confus de 
notre immortalité agit fur ceux mê*- 
mes qui n'ont pas de ce dogme une 
idée bien diftinâe. Mais il y a quel- 
que chofe de plus : il ne feroit ^as 
impoffible que ces hommes célèbres 
aient été plus heureux par leur mort 
qu'ils ne l'euffent été par leur vie. 
Admirés de leurs amis & de leurs 
compatriotes, perfuadés. qu'ils le fe- 
roient de leurs ennemis mêmes , de 
leur poftérité , de tout le genre-hu- 
main 9 cette épaifle nuée de tant 
d'admirateurs a pu , pour des imagi- 
nations vives , former un fpeâacle , 
dont le charme ^ quoique de peu de 
durée, leur parut d'un plus grand 

> prix 
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"pirix qu'une plus longue fuite de £?a« 
tiniens agtéables ,. mêlés d'amertwne 
& (Heimui. 

Les qualités ^qui nous difttngu^jQt 
des auti*es bonunes ne forit.paii lefi 
feules qui nous flattent ; tout ce qui 
npu^ prouve la perfeftion de notre 
efpèce , fait'^ur nous une impreflion 
de plaifir. ' " * 

La grandeur & la variété des o ji- 
jets, le fublime dans la penfée & 
dans les fentimens^paroiiTent devoir 
la plus grande partie de leurs char- 
mes à la preuve, qu'ils nous foufitif- 
feiit de la grandeur de Tefprit. (Et;fi * 
la r^préfentation d!un obj^et nau$ 
' plaît davantage dans un tableau, que 
dans une eml^tranquile,.c'eftap{^a* 
r«m^^ent que .t'ipage repréientée 
dans feai;ii4xe /flatte que nos.yeux \ 
att4ieu que; l!art A\x . Pjeintre »oii . du 

L 
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Sculpteur , en animant la toile ou 
le marbre , enorgueillit encore notre 
amour-propre , par une réflexion qui 
fouv ent doit bien Thumilier.Que fait 
un homine dont un autre homme ne 
foit capable ? 
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Dts modijkations du cerveau qui précis 
dent ou accompagnent lesjentimens 
agréables. 

J £ n'ai jufqu'ici recherché la fource 
* du plaîfîr que dans Tâme ou dans 
les organes du fentiment. A leurs 
différentes modifications ^ il en té^ 
pond toujours dans le cerveau de pa« 
rallèles & de proportionnées , dont 
les veftiges fe confervent par la mé- 
moire. Nous feroit*il poflible d*M 
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^rcer le myftère ? Ceft ici pfincK 

paiement oh il femble que la nature. 

s'eil couverte d'un voile que jamais 

les mortels ne pouront lever. Mais 

û nous ne devons pas nous livrer à 

refpérance de voir , ne renonçons 

pas du moins au plaiiir de deviner s 

qu'au défaut de Texpérience ^ Tart 

de conjeâurer nous prêfe fon flam« 

beau. 

On ne peut obferver la nature, 
ians apercevoir qu'une (implicite 
féconde fait le caraâère de (es lois» 
Nous pouvons donc juger de l'im^ 
preifion quife fait fur le cerveau^ 
par celle qui fe fait fur les organes 
des fens ^ qui en font comme des; 
exténuons & des branches. Un objet 
qui eft agréable» exerce donc les fi« 
bres du cerveau » fans les affi^blir ou 
les épuifer : c e qui efi douloureux 



ma 



1^4 T H É o R ï s 

les blefTe ; & ce qui eil ennuyeux 

les laifle dans l'inaâion. 

Ce .n'eft pas feulement le degré 
du mouvement dans les fibres du 
cerveau qui y fait édore le plai* 
fir ; c*eft principalement le rapport 
qu*ont entre eux les différens mou* 
yemens qui y font imprimés. La 
Théorie de la Mufîque , en nous ap* 
prenant que les accords les plus 
agréables font ceux où les vibra- 
tions qui les forment , fe réunifient 
plus fou vent', a déterniiné de grands 
Phyficiens à croire que les couleurs, 
les odeurs & les faveurs dont le 
mélange étoit agréable , excitoient 
auffi dans les organes de k vue , Àe 
l'odorat & du goût ^ îles vibrations 
qui s'accordent & s'entretiennent. 
Ne fbntmes nous donc pdsd:e même 
tutorifës à conjeâurer que la iy-* 
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métrie ^ la rime y les proportions , 
rimitatiao y le jufte rapport des 
moyens à une fin & à un objet prin 
cipal y enfin la plupart des agrément 
qui brillent dans les ouvrages de lit 
nature & de l'art , fomt auffi fur le$ 
fibres du cerveau , des imprefiionjs 
agréables , parce qu'ils y excitei^ 
des mouvemensHés qui fe prêtent 
un mutuel fecours. 

Mais pourquoi les qualités qui for- 
ment la beauté du corps , de Tefprit 
& de rame nous frappent • elles & 
agréablement , Iprs même que nous 
n'apercevons pas les rapports fe;* 
crets d'utilité qui en font le mérite 
réel ? Ces agrémeps ont leur fource 
dans Tattention qu'a eue l'Auteur de 
k nature , de former les hommes de 
Ésiçon que , malgré Tamour-propre 
quUes àkyiiç^ ils fpAt tous membres 
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d'un même corps. Leurs biens Se 
leurs maux leur font communs , 
quand des difpoiitions particulières 
«y mettent point obftacle. Une per- 
fonne délicate ne peut apercevoir 
en autrui un membre déchiré, fans 
reflentir dans la même partie du 
corps 1^ contre-coup de la bleflure ; 
êc (l, dans un homme robufte, cette 
smpreilîon eft moins feniible, elle 
ti*en eft pas moins réelle. 

Les fentimens afHîgeans ne font 
pas les feuls qui fe répandent comme 
par une efpèce de contagion : il fu5* 
fit d'avoir de la gaieté dans Tefprit, 
pour la communiquer à ceux qm 
nous approchent. 

Il paroît donc que les précieufes 
qualités qui forment la beauté dtt 
corps , de Tefprit & de Tâme , font 
iiir le fpeôateur une impreifioii 
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agréable , parce qu'elles font naître 
dans fon cerveau un mouvement qui 
tend à les^ lui communiquer , & qui 
y réuffiroit , fi des difpofitions parti-: 
culières ne s'y oppofoient pas. 

On a dit de la Géométrie, qu'elle 
avoit préfidé à^la conflruâion dès 
cieux : on peut dire de l'harmonie , 
qu'elle a préfidé à la confintâion de 
nos cerveaux. Quel trefiaillement^ 
quel fiîflbnnêment n'excitent . pas 
certains airs ! Quelle ardeur la Mu« 
fique n'infpiré-t-elle pas pour Ja 
danfe ! Quels miracles n'opère»t-elle 
pas dans la guérifon fiittite de cer« 
taines maladies 1 Ce jeu des fibres 
du cerveau qiû s'aflbrtit fi aifément 
avec celui des cordes d'un infini-' 
ment, ne nous annonce»t*il point 
que nos cerveaux fi>nt en efiet des 
in^rumens à cordes^ compofés d'une 

Liy 
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ftïattïtudeile fibics ntrveufes diffé- 
remment tendues i. & iufceptibles 
â'tme infinité de • Tibràticm^ . diffo-t 
rentes ? Va k tomnkuàiqû^nf \tnt3 
tnou vemeûs par l'entremlfe des yëttJi 
6t des of eilïes ; & ils ^'en commu- 
ftiqueftt d'autant plàsj qu'ilfe trouve 
efttf é eox ^lus dé cwdes doitt lés 
moûvéme^s confpiféht enfetâUey 
oti que les cotdesd&s uns ont [dus 
de {ôtct pour ébranler > celles des 
autreSi 

Jl ft des âiiies qin ; àb preniiei" 
coùp'd'euil^ s'attirent I*uné raùtrè 
plus fortemertt que Tainidn n'attire 
le fisr ; & rien h'ëgale la fadirté 
Qu'ont ceux qui s'dtment^ de tranf^ 
mettre leurs idées : leisrs cerveaux 
foiit méhtés à Tuniflen. ' 

Il ei{ d'autres hommes à qui la na* 
tnte fembie avDir lAoïiiié une fofiKe 



de fouveraîmté for leurs femUa-* 
blés : ils rédoffent qâetqcîefois à 
Teiclavage Us oottrages Us frfus fieii 
6c les AoJ$ k$ p^toff puifffans. On d^* 
fiUMdoit k ttf Mifécbâle d^Antre ^ 
acetifëe dé m^iê ^ paf quel charmé 
elle txet^ii XMt d'empiré fur iei 
eiprhs : Je n^eti ai )âmais employé 
d'autre > rëpoifdUt-ellé i fesluge^^ 
(pie Fafcendattt des âmes fortes fur 
lesautrel âmesX^eft par la fèr^e de 
ce cl^rme que Mahomet & Cron^trel 
ont boa)eirerf4 à leur gré , Tcin PA-^ 
tabie^l^aaire l'Angleterre. L'hiftoire^ 
tiDUS âfiiprétid <pé quiconque yivôk 
«vec eut ^ tfioie bientôt pénétré de 
tùM leàrt fmtitfi^ns ; le$ fibres de 
leur te#ve4ii) fd^^teptibleis de l'é^ 
brantefiienr te ^pius vif, en éxci^ 
tràrnt siiëffi^nt un pareil dan^ lé 
cerveau de ceiix qui lai ftppfo^ 
choient. 
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^ Mais par quelle mécanique ks 
vibrations des £bres du cerveau 
peuvent^elles pafler dans un cerveau 
étranger ? L'hypothèfe ingénieufe de 
lAi de Mairan fùrlàvtradftniffion des 
Cons j jette quelque jour fur ce myP 
tère. Le Ton parvient jufqu'à nous, 
parce qu'il y a des fibres du corps 
fonore, des parcelles de l'air, deis 
fibres de l'oreille 9 & enfin des fibres 
du cerveau , qui forment comme 
une chaîne xontirïue decorde;fi qui 
fe communiquent leurs mouvemens» 
.£t il y a aufiî lieu de croire que 
quand l'état de notre âme fesnarque 
à des yeux étrangers par les mou ve? 
mens du corps , par les couleurs du 
vifage , par la dîfpofition dé Teuil , 
il fe forme , depuis nbtre cerveau 
fufqu'à celui du fpeâateur y une 
chaîne de cordes i runiflbn, qui 
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portent à Ton les vibrations des fi*- 
bres de l'autre. 

Un rapport fecret avec les difpo* 
litions de notre cerveau , donne naif- 
fance à la fympathie & *à tous les 
goûts bifarres , qui nous font trouver 
dans certains objets , des agrémens 
particuliers, invifibles au refle des 
hommes. Ce qui nous plaît davan- 
tage n*eft pas toujours ce qui mérite 
davantage de plaire. Eft-on livré à 
une profonde mélancolie ? on n'aime 
que des lieux fombres nlont rap- 
proché fait expirer la joie. Il n'eft 
rien qui fafle fur nous une impreffion 
plus agréable, que ce qui excite dans 
les fibres du cerveau , des vibrations 
qui entretiennent dans l'âme lesfen? 
timens où elle fe complaît. 

Un enfant nouvellement né fem- 
ble devoir être le rebut de tout Tu* 



\ 
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nivers ; c'eft néanmoins de tous les 
objets le plus charmant pour ceux 
dé qui il tient la naî^ance. Mais cet 
^rément iingulier. n'eft point atta- 
ché à fa^perfonne. Ce n'eft guères 
que dans les Poèmes ou dans les Ro- 
manSy que fe montre le difcernement 
de rinftinâ paternel : la mère la plus 
tendre pourpit embraiTer. comme 
fon fils celui qu'on auroit (ubftitué 
à la place du fien. Il paroît donc que 
c'eft dans le cerveau des pères & 
des mères qu'eft la fource de leur 
tendrefTe : il eâ difpofé de façon 
qu'ils ne peuvent envisager qu'avec 
un extrême plaifir un fruit de leur 
amour ; formé de leur propre fub- 
âance^ qui fera pour eux un fujet 
affeâionné que la nature foumet à 
leurs lois 9 qui leur rendra , dans 
leurs infirmités & daiis leur vieil- 
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lefie 9 les fecours qu'ils lui auront 
donnés dans l'enfance , & qui fera 
rhéritier de leurs noms , de leurs 
biens , de leurs idées & de leurs af- 
feâions. 

Il faudroit préfentement ^ pour 
achever cette légère efquifle de la 
Phyfique des fentimens , indiquer 
dans le cerveau la portion princi- 
pale , ûége du plaifir & de la dou- 
leur , qui reçoit l'empreinte des 
objets yoiiins ^ & qui agit eh con- 
féquence fur nos organes : ce doit 
être une partie folide , puifqu'il s'y 
grave des caradères que le cours de 
plufieurs années n'efface point. Cette 
membrane nerveufe doit embrafler 
& toucher les extrémités de chaque 
nerf du Sentiment ^ pour en recevoir 
toutes les diUérentes impre$ons ; 
«lie dok denifter fiur Torigine de 



t74 T H È o Si I È 

chaque nerf du mouvement ^ afin Ae 
pouvoir lui imprimer des Meuve* 
mens aflbrtis aux vibrations qu'elle 
reffent. Il femble que ces différens 
caraâères fe rafTemblent tous dans 
la membrane que les Anatomiftes 
appellent pie- mère ^ & qui ^ fuivant 
i'expreffion de M. Vinflou, enve** 
loppe toute la maffe du cerveau ^ y 
eft fort adhérente 9 & produit, par 
quantité de replis & de diipUcatures 
particulières , un grand nombre de 
cloifons multipliées & ondoyantes ^ 
qui s'infinuent dans toutes les cir« 
coitvolutions , & pénètrent Tinté* 
rieur de toutes les différentes cou* 
ches du cerveau & du cervelet. 

S'il étoit vrai cependant qu'il fût 
quelquefois arrivé^ que le retranche- 
ment d'une portion coniidérable de 
b pie-mere ^ n'eût domié aucune at- 
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teinte aux facultés du fentiment ; il y 
auroitlieu de croire que ce ne feroit 
point cette membrane ^perv^e qui 
en feroit lé fiége. Quoi qu'il en foit ^ 
il n'y a guères que le hafard de quel* 
C[ues accidens malheureux^qui puifle; 
fur cette matière , éclaircir tous nos 
cloutes. 



CHAPITRE VIII. 

Du rapport que les lois du fentiment 
ont a notre confirmation, 

1. o u S les fentimens agréables fe 
réduifent à deux clafles différentes. 
Les uns font des préfens de la 
nature ^ qui préviennent toutes nos 
réflexions : tels font non-feulement 
les plaiûrs des fens , mais encore te 
plupart de ceux de Tefprît U du 
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cœur 9 la beauté du corps , de l'e^ 
prit & de râme^ &c les divers agré- 
0iens^uî.biîllent dans les ouvrage^ 
4e la nature .& de Part : ils font at- 
tacixés à ce qui exerce les ^orgafies 
de nos facultés fans les fatiguer. 
Ceilà oesiorganest que*nous devons 
à chaque inftant notre confervatioa^ 
& il nous importoit .que le pl^iûr 
caraÔérifât tout ce qui y favprife 

c ■ * 

le jeu des fibres ^ le mouvement 
4es fluides. 

Il y a une autre claiTecle fi^ntimens 
agréables : ce font ceux qui doi^^n^ 
tnaîflance à notre ]&çon de penfer ,& 
qui^'anèantiflent par le changement 
feul de nos idées. Celui*ci*n'âfpire 
<qu*à rindépendance ; <elui-ià con- 
^iit^ obéir,afin de pouvoir parvenir 
^ commander : 1-un ne fe plaît. qu'à 
^oflir ées^tréfors qoi'hii'font Jinur 

tiles ; 
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tiles ; Faiitre qu'à diflîper des biens 
qui lui font néGeffaires. C'eft prin- 
cip^eni^nt cette . influence de nos 
pefiiées fur nos plaifirs , qui caraâé* 
rife l'efpèce humaine. 

Notre cœur fe porte d'abord vers 
tous les ftentîmehs particuliers qui 
nous foQt agréables. Mais bientôt 
inftruits par Fexpérîence , qu'il y a. 
des ptaifirs qui maréhént à la fuite 
de la peine , & des peines qui mar- 
chent à la fuite du piaifir , nous afpi- 
rons à la pofiefiion & des fentimens 
qtn nous font les plcis précieux , £c 
des qualités que nous eftimoiis té 
plus; NoDS ncus formons arnâ des 
idées de félicité&de perfeâion ^qui 
efFacem à nos yeu]^ tout autre bieff« 
Le pouvoir d'appfïqaet à divers ob* 
jets ces deu>t \àée% imporf ayites,nous 
devreût fou veut p^rmcîeu^ ; ntôii 

M 
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ce feroit être ennemi de rhomme, 
que de le rendre infenfîble aux im- 
preiHons qu'elles font fur lui r elles 
nous confolent dans nos difgrâces ^ 
nous animent dans nos travaux , & 
jettent des fleurs fur les chemins 
qu'elles nous invitent de prendre. 
Nous leur devons les plaili^ les plus 
purs 9 tout ce qui fait la gloire & le 
bonheur de la fociété ^ les Arts , les 
Sciences ^ toutes les vertus ; nous 
leur devons même jufqu'i notre 
confervation. Les animaux n'ont 
prefque d'autre befoin que de faifîr 
les alimens qui s'ofFrent à eux. 
L'homme naît dans l'indigence la 
plus complète, fans vêtement,, fans 
aille j .& prefque fans autre nourri- 
ture que celle qui .doit être le fruit 
de fes travaux : fa reflburce la plus 
certaine eft de pouvoir ^ à la £»veui: 
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de Us réflexions fur le paffé ^ pren* 
dre des mefures pour l'avenir. Les 
idées de perfeâion & de bonheur 
font les mobiles qui le déterminent- 
à cette attention importante y 6c 
qui y en conféquence , développent 
toutes fes différentes facultés* 
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CHAPITRE ÏX.. 

OÙ ron recherche pourquoi les lois du 
fentiment y étant les mêmes pour tous 
les hommes y il y a tant de différence 
dans les goûts. 

A wi è s avoir eiîayé d'expofer les 
lois du fentiment , dbfer vons-en IHin 
des effets les plus finguliers dans la ' 
diveriité des goûts , qui néanmoins 
leur doivent tous également la naif- 
fance* On diroit prefque, que pour 

Mij 
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les Peuples du Nord ou du Midi , 
pour ceux qui font fiéparés par un 
bras de mer, ou par une châne de 
de montagnes ; que dis-ie , pour des 
hommes nés dans rjCnceinte d'une 
même famille, a y auroit des four- 
ces de plaîfirs & d'agrémcns toutes 
différentes : ce qui eft pour les uns 
le charme des yeux , des oreilles , 
de l'efprit , en eft pour d'autres le 

fupplice. 

La diverfité des organes en eft la 

principale caufe ; c'eft ainfi que des 
fibres de l'euil tendras & délicates , 
aiment mieux le violet que l'orangé ; 
parce que , comme o» le fait par les 
expériences de M. Newton,, le vio- 
let eft une couleur attachée à des 
rayons plus foibles: & l'orangé ob- 
tiendrai à foa toHF la préférence , 
au jugement èi ceu« dont le* fibres 



DES S ENTI MENS. l8l 

de Teuil font plus fermes & plus 
folides. 

Des fons rudes pour un peuple 
délicat y ne k font point pour des 
peuples groiSers ; & un homme , 
dont parle Pétrarque, étoit moins 
charmé du chant desroffignols, que 
d'un concert de grenouilles : les fi- 
bres de fon oreille étoient appa- 
remment fi compares , qu'une fuite 
de cris perçans les ébranïoit fans 
les fatiguer. 

La nature a peut-être plus diver- 
fifié les cerveaux que les organes 
des fens. Quelle différence entre le 
falpêtre d'une tête Indienne , & les 
glaces d'une tête Laponne ! L'im- 
preffion du même objet ne doit pas 
être la même fur des fubftances fi 
différentes, Aufïi chez les Peuples 
du Midi , la déclamation , pouf être 

M iij 
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agréable , doit- elle être bien plus 
animée que» chez les Peuples du 
Nord , parce qu'elle doit y^ être af- 
fortie à un fentiment bien plus vi& 

Les bornes ou l'étendue des con- 
noiflances font encore des caufes de 
la bifarrerie des goûts. 
. A la vue du même objet , les uns 
font uniquement frappés des agré- 
naens réels qui y font ; d'autres fe 
livrent à Timpreffion que fait fur eux 
la privation de quelques beautés qui 
y manquent. 

Les Egyptiens admiroient princi- 
palement la grandeur dans les ou- 

— \ 

vrages de l'Arc'hiteâure ; les Goths 
y recherchoient la variété. Les 
grands Architeftes n'ont dédaigné 
aucun de ces agrémens ; mais ils ont 
fu les concilier, & y joindre de 
belles proportions. 
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II en eft de la Mufique comme de 
TArchiteâure. Ici Ton ne fait cas 
que d'une compoiition hardie & fa« 
vante ; on n'eftime ailleurs qu'une 
imitation fîdelle de la nature. Le 
grand Muûcien ne donne l'exclufion 
à aucun de ces agrëmens : il fait 
dompter à propos les difTonances 
les* plus rebelles , pour en tirer de 
rharmonie ; mais il s'attache prin- 
cipalement à faire naître des fenti* 
mens , & ne croit avoir atteint à là 
perfeâion de fon art , que quand il 
a fu en même-temps flatter Toreille ^ 
& maîtrifer le cœur. 

Heureufes les Nations où il s'é- 
lève de ces hommes capables d'a- 
percevoir & de faifir tous les difFé- 
rens genres de beautés , & dé les 
affortir dans urje jufte proportion ! 
On diroit prefque^qu'une main avare 

Miv 



184 Théorie 
ne feme ces génies, <]ue de loin à 
loin dans le cours des fiècles. Leurs 
ouvrages, qui doivent naifiance à un 
goût exquis , le font naître , à leur 
tour , chez tout un Peuple : ils y de-» 
viennent des nK>dèles de comparai-» 
fon ; & il arrive alors que ce qui 
avoit été un objet d'admiration s^ef" 
face &c perd tous (e$ charmes , Sui- 
vant le proverbe Italien : Que l'en- 
nemi mortel du bien , c'eft le mieux. 
Préfentez une eau tiède à deux hom- 
mes dont Tun fera pénétré de chaud , 
^ l'autre faiii de froid ; la même eau 
paroîtra chaude k Tun , & froide à 
l'autre : les lois du fentiment font 
pourtant les mêmes pour tous les 
deux ; mais leurs modèles de com- 
paraifon font difFérens :• l'un juge de 
la qualité de l'eau par le froid de fa 
main ; & l'autre en juge par la cha- 
leur de la fienne. 



i 
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Au trdizième fiècle les beaux Artr 
écoient entièrement anéantis dans 
r Europe. Le Magiflrat de Florence , 
con^me nous l'apprend Vaiisiri (i), 
conçut le deflein de faire venir à 
grands frais du fond de la Grèce , 
les Peintres les plus célèbres : leurs 
ouvrages étoient alors les chefs- 
d'œuvre de Tartr Cimabué devint 
leur difciple , & recœuillit tous les 
foibles débris qui reftpient de la fuc* 
cefioh des Parrhafius & des Apetles. 
Devenu Uentôt fupérieur à fes maî- 
tres , il les effaça entièrement. On 
voit par le Dante (1), qu'on ne dou* 
toit point alors qu'il n^ fut parvenu 
au fommet de fon art. Mais Giotto y 
élève de Cimabué , donna des preu- 
ves éclatantes ^ qu'on pouvoit aller 

(i) Tamcl, page i. 
(1) 1 1^« Can$^ dtl Purgai. 
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beaucoup plus loin que fon maître ; 
& (es ouvrages furent généralement 
admirés comme les ouvrages les 
plus parfaits : Pétrarque ( i ) , le 
Dante (x) & fon G)mmentaieur en 
font d^lluftres témoins. Michel- Ange 
& Raphaël ont bien furpafie Cinra- 
bué & Giotto ; mais il y a lieu de 
croire que nous devons à ces deux 
derniers Artiftes leurs plus illuftres 
fuccefleurs. 

N^infukons point aux Peintres 
Chinois ou Indiens. : des tableaux 
plus imparfaits que les leurs feroient 
peut-être encore les objets de notre 
admiration , fi un hafard favorable 
n'eut pas fait naître en même-temps 
à Florence des Magtftrats capables 
de former un grand deâein , & des 

■ I I ■ m I I I È,,m \ I I ■■ ■! I . I ■■ 

(i) Teflament & cinquième livre de Tes LettieSt 
(i) Le onzième chaitf du Purgiit. 
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Aftiftes capables de mettre à profit 
les fecours qui leur étoient offerts. 

Une repréfentation groffièré de 
quelque aftion de l'Ancien ou du 
Nouveau Teftament , charmoitnos 
ancêtres qui neconnoifToient rien de 
mieux. Les Chinois euffent été alors 
fondés à leur reprocher leur manque 
de goût , & peut-être à leur tour au- 
roient^ils effuyé avec juftîce un pa- 
reil reproche , des admirateurs' de^ 
Lope de Veguç , & de Shakefpeaf. 
Mais tandis que les Chinois , les Ef- 
pagnols, les Anglois admirent fur 
leur Théâtre des fentimens d'une 
grande noblefie , des fcènes biea 
dialoguées , des mouvemens de l'âme 
fortement exprimés ; ceux qui font 
accoutumés aux ouvrages des So- 
phocles anciens & modernes, ne 
voient qu'avec peine , des fpeâacles 
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défeâueux ^ oii de grahdcs beautés 
de détail font défigurées par Tirrégu* 
làrité du tout dont elles font partie» 

Indépendamment des lumières de 
Fefprit , les difpofitions du cœur fuf- 
iifent pour jeter de la drfFérence dans 
les goûts» L'envie ^ tnjlc amante des 
morts , hait les vivans , & dégrade 
les Ârtifles aux yeux les uns des au- 
tres. Au contraire 9 n'eft-on poini 
rival de fes contemporains ou de {t% 
compatriotes ? On aimé à les placer 
au fommet de la perfeâion , & Ton 
fe flatte de partager avec eux les 
lauriers qu'on leur diftribue. 

L'ambition décide aufli quelque- 
fois de la gloire des Artiftes , & de 
celle de leurs ouvrages. I^s Ro- 
mains n'eftimoient que les talens qui 
les mettoient à ponée , foit de domi- 
ner dans leur République , foit de 
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triompher des Peuples voifiôs(i); 
& une idée de frivolité & de peti- 
tefle ftétriffoit à leurs yeux les ta- 
bleaux & les ftatues qui frappoient 
un Grec de Tadmiration la plus vive. 
Teïeft TefFet des paffions qui rem- 
pliffent l'âme ; elles enlaidiffent & 
défigurent tout ce qui ne fc rapporte 
pas à leur objet. 

Il arrive mênie quelquefois que ks 
principes de religion influent fur le 
goûf ; les ftatues les plus parfaites 
ne font pour un pieux Mufulman 
que des idoles affireufes. 

(i) CUtr. C Ver. 
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Pourquoi , dans tes proditôions de 
l'art , la convenance des moyens 
avec leur fin , ne plaît-elle que quand 
on ert inftruit ? Et pourquoi s'an- 
nonce-t-èlle dan$ la figure des hom- 
me;^ , des animaux & des^ plan tes, par 
un charme fecret qui prévient toutes 
nos réflexions? Croirons* nous que 
l'Auteur de la nature ignore ce qvre 
lui-même nous révèle? Et refiife- 
rôns-nous de Tintelligence à PAr- 
chkefte de Tunlvers , qui , par les 
agrémens , comme par autant de ca- 
raôères qu*a gravéà fa main bien- 
faifante , nous inftruit des rapports 
fecrets qu'ont avec noui les diffé- 
rentes parties de fes ouvrages ? 

Ces caraôères font pkt^ oti moins^ 
marques , iuivant Timportance de ce 
qu'ils nous annoncent. De tous les 
objets qui s'^offrent aux fens> il n*en 

eft 
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eft point qui nous frappe plus agréa- 
blement qu'un beau viiage. Mais les 
traits les plus réguliers font moins 
touchans que les grâces de Tefprit ^ 
qui font effacées à leur tour par les 
fentimens &c par les aâions qui an- 
noncent de l'élévation dans Fâme &: 
dans le courage. 

La beauté du corps a Tavantage 
d'être toujours préfente à nos yeux, 
& celle de l'efprit Se de l'âme ne fe 
montre que par reprifes. Mais toutes 
les fois que ces différens objets s'of- 
frent à nous , & que la paf&on ne 
trouble point notre vue , leur agré- 
ment naturel fe règle toujours fui- 
vant Tordre que Je viens d'expofer. 
Et c'eft ainfi que Ja nature nous ap- 
prend ce que l'expérience confirme : 
que la beauté de l'efprit donne plus 
de droit à la félicité que celle du 

N 
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corps j & qu'elle en donne moins 
que celle de Tâme. Il arrive quel- 
quefois 9 par nos difpoiitlons parti- 
Cjulières , que la beauté du corps fait 
fur nous luie impreffion plus vive 
que celle de l'^fprit ou de l'âme ; 
elle devient alors un attrait qui nous 
invite à nous procurer une forte 
d'immortalité : la confervation de 
r^pèce étoît pour l'Auteur de la 
nature un objet plus digne de fes^ 
attentions , que l'avantage perfonnel 
de l'individu. 

ta même fagefle qui a différencié 
la beauté du corps , de Tefprit &: de 
l'âme 9 a différencié aufli leurs mou- 
vemens ; ceux de l'efprit , plus agréa- 
bles que ceux du corps, le iont moins 
qu0 ceux de l'âme. 

Voici une autre différence entre 
les plaiârs ; elle annonce encore bien 
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hautement une puiflance intelligente» 
La vapeur des parfums , les fpeâa« 
clés de rArchitefture , de la Peinture 
& de la Déclamation ; les charmes 
de la Mufique , de la Poéiie ^ de la 
Géométrie , de THiftoire , d'une 
Société choifie , tous ces biens font 
naturellement tels que leur jouïf» 
iance eft plaifir , & que leur priva- 
tion n'eft point douleur. Ce ne ibnt 
point des fecours qui foulagent notre 
indigence ; ce font des grâces qui 
nous enrichirent, & augmentent no- 
tre bonheur. Combien de gens les 
connoifTent peu , & jouïflent pour- 
tant d'une vie douce ! Ceux mêmes 
qui y font le plus fenfibles, peuvent 
les perdre , s'ils favent les rempla* 
cer. Il n'en eft pas ainfî de quelques 
autres fortes de fentimens agréables. 
La loi, par exemple , qui nous iiivite 

Nij 
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à nous nourrir , ne fe borne point 
à récompenfer notre docilité; elle 
punit notre défobéiffance. L'Auteur 
de la nature ne s'eft pas repofé fur 
le plaifir feul du foin de nous con- 
vier à notre Confervation ; il nous y 
porte , par un reffort encore plus 
puiffant , par la douleur. 
" Son attention bienfefante fe mar- 
que jufque dans la différence de la 
durée des divers fentimens : ceux de 
la vue , de Touïe , de Tefprit , du 
cœur , ceux qui accompagnent une 
occupation modérée , femblent tou- 
joifrs s'offrir à nous ; ils remplirent 
le vide de la vie , fans donner at- 
teinte à la fanté. Il n'en eft pas de 
même , par exemple , du plaifir at- 
taché à la nourriture. Si fa durée fe 
fût étendue au-delà du befoin ^ un 
ufage immodéré des alimens les phis 
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fains j les auroît bientôt changés en 
de mortels poifons. 

De tous les plaifirs , il n'en efl: 
guère d'aufli remarquables que ceux 
d'un enfant nouvellement né. Com- 
ment réui&ra-t-on à le nourrir ? En 
vain la nature lui'a-t-elle préparé 
dans le fein de fa mère l'aliment 
qui lui convient : par quelle voie 
Tengagera-t-on à exprimer cette pré^ 
cieufe liqueur ? Cet enfant , incapa- 
ble encore de tout autre exercice de 
fes différentes acuités , fe plaît à re- 
muer fes lèvres & fes joues de la 
façon qui peut faire pafler dans fa 
bouche le lait qui lui eft offert. Flatté 
par l'agrément de cette nourriture ^ 
il y trouve un nouveau motif de 
réitérer les- mêmes înouvemens. II 
paffe.ainfi les premiers t«mps de fa 

vie 9 ou à dormir ^ ou à goûter les 

N iij 
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feuls plaifirs qu*il puiffe reffentir ; & 
cet être informe ^ qui fembloit ne 
pouvoir vivre que pour la douleur , 
ne vit en effet que pour une fuite de 
fenfations agréables. 

L'Auteur de nos biens Peft auffi 
de nos maux ; & fur ce fondement j 
quelques Philofophes , comme pour 
s'en venger , Pont dégradé du titre 
d'intelligent , & relégué parmi les 
caufes aveugles. M. Bayle s'eft fi- 
gnalé parmi eux. Voici le précis de 
fa doârine. 

« Si c'étoit une fouveraine intelli- 
» gence qui eût établi les lois du fen- 
^timentj-'ce n'auroit certainement 
^ été que pour combler toutes fes 
y^ créatures de tout le bonheur dont 
M elles font fufceptibles : elle auroit 
h donc entièrement banni de l'uni* 
i^ vers tous les fentimens doulou- 
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» reux 9 &c fur- tout ceux qui nous 
» font inutiles. A quoi fervent les 
H douleurs d'un homme dont les 
» maux font uïcurables , ou les dou- 
» leurs d^une femme qui accouche 
» dans les déferts » } 

Telle eft la fameufe obfeâion que 
M. Bayle a étendue &c répétée dans 
fes écrits en cent façons différentes. 
Et quoiqu'elle fût prefque auffî aiw 
cienne que la douleur Tefl dans le 
mondé , il a fu l'armer de tant de 
comparaifons éblouïifaittes , que I^ 
Philofophes &C les Théologiens en 
ont été effrayés , comme d^un mon- 
flre nouveau. Les uns a^t appelé te 
Métaphyfique à leur fecours ; d'au^ 
très fe font fauves dans l'immenfit^ 
des cieux;.& pour ndus confoler de 
nos maux, nous ont montré une ip- 
finité de mondes peuplés d'habitatfs 

Niv 
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heurçux. Je n'aurai recours ici à 
aucune fùppofition : je me bornerai 
à tirer de Tobjeftion même une 
-preuve du dogme qu'on attaque , 
fans employer d'autres réflexions 
que celles qui s'offrent à l'attention 
la plus légère. 

La plupart des Philofophes, au- 
lieu de former leurs idées fur les 
êtres., ont façonné les êtres fur leurs 
idées. Du fond de leur cabinet , ils 
ont pénétré les recoins les plus ca- 
chés de la nature ; & femblables en 
quelque forte au héros de Cer- 
vantes , les yeux bandés & aflîs fur 
un cheval de bois , ils ont parcouru 
tout l'univers , déterminé là nature 
de tous les êtres , & marqué à cha- 
cun d'eux leurs fondions. 

M. Bayle a fuivi cette manière de 
philofopher. Il abufe de quelques 
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expreISîons théologiques , pour ne 
reconnoître en Dieu d'autre fonûion 
que celle de rendre toutes (es créa- 
tures parfaitement heureufes ; & 
après s'être taillé une idole, que la 
nature & la religion défavouent , il 
n'a pas de peine à détruire l'ouvrage 
de fes mains. La Théologie naturelle 
eft une branche de la Phyfique. Si 
nous voulons nous y garantir de l'il- 
luiion, fefons-y ufage de la méthode 
qu'on emploie avec fuccès dans les 
fciences du même ordre : interro- 
geons la nature par nos obfervations: 
formons fur fes réponfes nos idées ; 
fuivons-en exaâement le fil, & arrê- 
tons-nous dès qu'il nous manquera. 
On peut former fur l'Auteur des 
lois du fentiment,deux queitions to- 
talement différentes : Eft-il intelli- 
gent } eft-il bienfeiknt ? Confondre 
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dans un feul examen ce& deux objets ^ 
ou nier q^u'un être fût intelligent , 
parce qu"il ne feroit pas bienfefant 
au gré de nos défies ; ce feroit violer 
les premières lois de Tart de penfen 
Séparons donc ces deux queftions , 
& commençons par l'éclairciflement 
de la première. 

L'expérience nous apprend qu'il 
y a des caufes aveugles , c'eft-à-dire , 
qui ne fe propofent aucun deflein ; 
& qu'il en eft d'inteUigentes , c'eô- 
à-dire , qui rappohent à une fin les 
différentes parties de leurs ouvrages : 
on les difcerne par la nature de leurs 
produâions ; & le jufte rapport des 
moyens à une fin marquée^efl comme 
le fceau de la caufe intelligente. Or ^ 
ce jufle rapport brille dans les lois 
du fentiment. La douleur & le plai-^ 
fir fe rapportent également à hotrç 
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confervation. Si le plaiûr nous indi« 
que ce qui nous convient, la dou- 
leur nous initruit de ce qui nous efl: 
cuifible. C'eft une impreffion agréa- 
ble qui çaraâérife les alimens qui 
font de nature à fe changer en notre 
propre fubftance ; & c'eft la faim & 
la foif qui nous avertiflent que la 
tranfpiration & le mouvement nous 
ont enlevé une partie de nous-mê- 
mes y & qu'il ferait dangereux de 
différer plus long «temps à réparer 
cette perte. Suppofons un moment , 
qu'aucun fentiment défagréable ne 
nous avertit plus des maux préfens 
ou à venir , nous nous apercevrions 
bientôt que la douleur ne feroit 
anéantie dans l'univers , que pour 
feire place à la mort , qui , pour dé- 
truire toutes les efpèces d'animaux, 
s'armeroit égaiement contre eux , & 



104 TJi È O R I £ 

de leurs maux &c de leurs biens* 
Des nerfs font répandus dans 
toute l'étendue du corps pour nous 
inftrui];e de ce qui eft favorable ou 
nuifible : & le fentiment douloureux 
eft proportionné à la force qui les 
déchire; afin qu'à propçrtion que 
le mal eft plus grand , on fe hâte 
davantage d'en repoufler la caufe ^ 
ou d'en chercher le remède. 

Il arrive quelquefois que la dou- 
leur femble nous avertir de nos maux 
en pure perte ; rien de ce qui eft au-» 
tour de nous , ne peut alors les fou-, 
lager. Ceft qu'il en eft des lois du 
fentiment comme de celles du mou- 
vement. Les lois du mouvement rè- 
glent la fucceflion des changemens 
qui arrivent dans les corps , & por- 
tent quelquefois la pluie fur des ro- 
chers ou fur des terits ftériles. Les 
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lois du fentiment règleot de même 
la fucceflîon des changemens qui 
arrivent dans les êtres animés ; & 
des douleurs , qui nous paroiflent 
inutiles, en font quelquefois une 
fuite néceflaire , par les circonilan- 
ces de notre Situation. Mais Tinuti- 
lité apparente de ces différentes lois ^ 
dans quelques cas particuliers , eft 
un bien moindre inconvénient , que 
n'eût été leur mutabilité continuelle , 
: qui n'eût laiflfé fubfifler aucun prin- 
cipe fixe , capable de diriger les dé* 
marches des hommes Se des ani* 
maux. 

L'objet de ces lois générales n'eft 
point du tout d'immortalifer les in- 
dividus ; c'eft uniquement de con- 
ferver les efpèces. Or , il eft évident 
que les lois du fentiment , dé même 
que celles du mouvement^ font par* 
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élément amorties à cette conferva- 
tion : celles du mouvement fournif- 
fent 9 dans toute l'étendue des lieux 
& dçs temps , à toutes les efpèces 
d'animaux , ce qui leur eil néceflaire 
ou utile ; & celles du fentiment leur 
indiquent ce qui leur eft convena-* 
ble , & les invitent à en faire la re- 
cherche : elles les inflruifent de ce 
qui leur eft contraire , & les forcent 
de s'en éloigner ou de les repoufler. 

Quelle profondeur d'intelligence 
dans l'Auteur de la nature , qui , par 
des reflbrts il fimples & ii féconds y 
varie à chaque inftant la fcène de 
l'univers y & laconferve toujours la 
même ! 

Non-feulement les lois du fenti- 
ment fe joignent à tout l'univers , 
pour dépofer en faveur d'une caufe 
intelligente; je dis plus, elles an- 
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Doncent un Légîflateur bienfefant. 

La bonté fe caraâérife prûicipa- 
lement par l'attention à procurer aux 
autres , non-feulement le néceflaire , 
mais encore Tutile & Tagréable, Or , 
cette attention fe montre avec éclat 
dans les lois du fentiment. 

Quand , pour ranimer ma main 
engourdie par le froid, je l'appro- 
che trop près du feu , une douleur 
vive la repoufle. Tous les jours je 
dois à de . pareils avertifTemens la- 
cpnfervation , tantôt d'une partie de 
moi-même , tantôt d'une autre. 

Mais fi je n'approche du feu qu'à 
une diftance convenable , je fens 
alors une chaleur douce. Et c'eft 
ainfi qu'auffi-tôt que les impreffions 
. des objets , ou les exercices de nos 
diverfes facultés , font tant foit peu 
de nature à favorifer la durée de 
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notre être ou fa perfeftioo , notre 
Auteur y a libéralement attaché du 
plaîfir. J'appelle ici à témoin de 
cette profufion de fentimens agréa- 
bles , la Peinture ,1a Sculpture , TAr- 
chiteâure , tous les objets de U vue ; 
la Mufîque, la Danfe, la Poéfîe, 
l'Eloquence , THiftoire , la Géomé- 
trie , toutes les Sciences , toutes les - 
occupations, tous les jeux, Tamitié, 
la tendreffe ; enfin , tous les mouve- 
ifiens du Corps , de Tefprit & du 
cœur. Telle cft la bonté de Dieu : 
il femble avoir prodigué toutes les 
fortes de plaifirs & d'agrémens qui 
ont pu être marquées du fceau de fa 
fageffe. 

Je ne m'arrêterai point ici à com- 
battre les deux principes des Mani- 
chéens , dont l'un diftribuoit le plai- 
fir^ & l'autre la douleur, M. Bayle 

a 
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a paru vouloir relever ce fyftême 
écroulé depuis tant de fiècles. Mais 
il ne fe fervait apparemment de ces 
ruines , que comme on fe fert à la 
guerre d^une mafure dont on eflaye 
de fe couvrir pour quelques momens. 
Il n'étoit point afliez fuperftitieux » 
pour être tenté dé croire en deux 
Divinités. Quoi qu'il en foit^ je me 
contenterai d'obferver , que puifque 
la diftribution du plaiiîr , & celle de 
la douleur , entrent également dans 
la même unité de deflein^ elles 
n'annoncent point deux intelligent 
ces eflendellement ennemies. 
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C H A P I T RE XL 

Du plai/ir attaché à Paccomplijjimcnt 
de nos devoirs envers Dieu. 

\j N a dit de Tadmiration , qu'elle 
çtQÎt fille de righoraace : m«i$ lorf- 
qu'après avoir obferve les ouvrages 
cle TAuteur de la nature , on voit 
i>rilUr par-tout un art infini y plus 
çn fait & plus on admire. 

Si Dieu mérita toute notre admi- 
ration à titre d'intelligence infime ^ il 
ne méôte pas moins notre recoa- 
noiiTance^, notre confiance & notre 
amour à titre d'intelligence bienfe- 
fante. 

EpicureVen combattant le dogme 
de Texiftence de Dieu , fe félicitoit 
d'anéantir une puifiance ennemie de 
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notre bonheur. Maïs pourquoi nous 
former cette idée injufte d'un Etre , 
qui , en nous donnant des goûts , 
nous préfente de toute part des fen- 
timens agréables ; qui , en nous 
compofant de divers facultés» <t 
voulu qu'il n'y en eût aucune dont 
Pexercice ne fut un' plaifir tendant à 
notre confervation ? Les biens qui 
s'offrent à nous , feront-ils donc em- 
poifonnés par l'idée, que ce font 
des préfens d'une intelligence fou- 
veraine? Et n'en doivent -ils pas 
plutôt recevoir un Nouveau ^rix , 
puifque ce font des gages de fa 
bonté. 

Enfin , la puiâance de Dieu , fa 
fageffe & fa bonté font autant de 
titres qui exigent de nous une par- 
faite foumif&on dans les maux dont 
il nous afSige , dans les biens dont il 
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nous prive , dans les lois qu'il nous 
impofe. 

Nous révolterons - nous contre 
une puifTance infinie? N'ajoutons 
point à nos maux de vains & pé- 
nibles efforts contre une main toute- 
puiflante. 

Placés dans Tunivers comme dans 
le jardin de nos premiers pères ^ fi 
Tufage d'un fruit nous efl interdit , 
n'en acceptons pas avec moins de 
reconnoiflance ceux qui femblent à 
Tenvi fe préfenter â nous, Jouïflpns 
de ce qui nous efl offert , fans nous 
trouver malheureux par ce qui nous 
efl refiifé. Le défir fe nourrit d'efpé- 
rance, & s'éteint par i'impoffibilité 
d'atteindre à fon objet. Qui eft-ce 
en Europe qui fe trouve à plaindre 
de n'être pas aflis fur le trône du 
M^goi ? N'ayons donc ni défît y ni 
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inquiétude, ni chagrin fur ce qui 
n'entre point dans la chaîne des 
biens qui nous font deftinés ; & ro- 
gardons-en l'acquifition comme auiS 
impoflible qiie celle de TAfie. En 
iK)us foumettant refpeaueufement à 
la toute-puiffance de notre Auteur, 
nous avons la fatisfaâion de (avoir, 
qu'admis à Tes confeils , nous applau- 
dirions aux motifs de fes lois , & aux 

raîfons de fa conduite. 

* 

L'univers n'eft pour Epicure & 
pour Spinofa qu'un affemblage in- 
forme des ouvrages d'une caufe 
aveugle ; mais pour des hommes par- 
faitement vertueux^ c'eft un Tem- 
ple augufte qu'habite un Dieu bien- 
fefant , qui veut bien leur feire 
part d'une partie de fesdefleins, & 
étaler à leurs yeux les merveilles 
de fa fagefle ; qui leur donne avec 

O iij 
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profufion le nécefl'aire , rutile & 
Tagré^ble , & qui ajoute à tous les 
biens dont il- les comble , la per« 
jfpeâive d'une félicité aufli durable 
que lui-même. 

Ne défîrons donc point de nous 
affranchir de nos devoirs envers 
Dieu : le plaifir les accompagne ^ 
puifqu'il eft inféparablç de tout 
mouvement d'admiration , de . re-^ 
connoifTance , d'efpérance & d'a- 
mour, & qu'il Teft d'autant plus, 
'qu'il eft fondé fur de plus juftes 
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CHAPITRE XII. 

Du plaifir attache à t accomplijftmmt 
de nos devoirs envers nous-mêmes, 

LjES devoirs que la Philofophîe 

itiorale nous prefcrh à notre égard , 

fe féduifent à fa voir apprécier les 

biens qui s'offrent à nous , & à fôu- 

tcnir nos maux avec courage. 

II y a eu une feôe de Philofophes 

qitî fembloient vouloir anéantir tous 

les biens agréables : leurs Ecoles ne 

retentiffoient que de Tauftère leçon , 

^bjienei-vous des plûifirs. Mais quoi ! 

la néccffité tnéme ne nous itnpofe- 

t-elle pas la loi d'en faire ufage , foit 

que nous repouflions la faim & la 

foif par des alintens fains , ou que 

nous ouvrions les yeux & les oreil- 

Ôiv 
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les , que nous fâchions nous occu* 
per ou nous amufer à propos , que 
nous jouïffions de la folitude ou de 
la fociété ? Tous ces ,biens ^ infépa- 
rabies de la vîe, feront-ils Pobjet 
de nos dédains, plutpt que de notre 
reçonnoiflance ? « 

Je dis plus : le plaifir naît du fcîn 
même de la vertu : une fatisfaûion 
feçrète accompagne toujours des oc- 
cupations convenables à fes talens 
& à fon état, tes délaffemens ne 
font jamais plus agréahles,que quand 
ils ont été mérités par le travail , & 
qu'un ufage. modéré en prévient le 
dégoût. De tous les tableaux que 
nous oiFrent THiftoire & la Tragé* 
die , il n'en çft point de plus char- 
nians que ceux oh la beauté de 
rame brille dans tout fon jour. Ua* 
mitié qu'enfante la vertu , donne 
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Bsîflance aux plaifirs les plus déli- 
cats ; & de tovA les commerces que 
forme la tendrefle 9 en ferôit-il aucun 
plus délicieux , que celui qui , fefaht 
trouver ce qu'on doit aimer dans ce 
qu'on aime , concilieroit tous les 
goûts , aflbrtiroit toutes les vues ^ &: 
confondroit tous les intérêts ? 

La vertu ne donne donc point 
Texclufiôn aux biens agréables ; mais . 
eHe eft attentive à donner la pré- 
férence à. ceux qui la méritent. Et 
d'abord fe préfente ici une queftion 
importante 9 qui , bien avant la naif- 
fancé d'Epicure & de Platon ^ a 
partagé le genre -humain en deux 
feâes différentes : Les plaifirs des 
fens l'emportent - ils fur ceux de 
l'âme? 

Pour en juger, imaginons-les en- 
tièrement réparés les uns des autres^ 



/ 
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& portés à leur plus haut point de 
perfeâion. Qu'un être infenfible à 
ceux de refprit , goûte ceux du corps 
dans toute fa durée ; mais que , privé 
de toute connoiflance ^ il de fe fou« 
vienne point de ceux qu'il a fentis ; 
qu'il ne prévoie point ceux qu'il 
fentira ; & que renfermé , pour ainfi 
dire , dans fon écaille ^ tout fon 
bonheur confifle dans le fentiment 
fourd & aveugle qui l'affeâe pour 
le moment préfent. Imaginons au 
contraire un homme mort à tous 
les ptaifirs des fens^ mais en faveur 
de qui fe raflemblent tous ceux de 
refprit & du cœur : s'il eft feut , que 
THiftoire, la Géométrie , les Belles- 
Lettres étalent à fes yeux toute la 
richefTe de leurs fpeâacles , & lui 
marquent chaque moment de ia re- 
traite par de nouveaux témoignages 
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de la force & de l'étendue de fon 
efprit : s'il fe livre à la fociété , que 
l'amitié , que la gloire , compagne 
naturelle de la vertu , lui fourniflent 
hors de lui des preuves fans cefle 
renaiflantes de la grandeur & de la 
beauté de fon âme ; èc que dans le 
fond de fon cœur ^ fa conformité à 
la raifon foit toujours accoiiipagnée 
d'une joie fecrète que rien ne puiffe 
altérer. 

li me femble qu'il eft peu d'hom- 
mes nés fenfibles aux plaifirs de l'ef- 
prit &c du corps , qui ^ placés entre 
ces deux états de bonheur , ne préfé* 
raflent , pour me fervir de Texpref» 
û(fn de Socrate» au fort d'un Dieu , 
la félicité d'une huître. 

Les plaifirs du corps ne font ja- 
mais plus vifs,que quand ils font des 
remèdes à la douleur. Cefi le degré 
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de la foif , qui détermine Iç degré 
du plaifîr qu'on reffent à Téteindre. 
Socrate, qui, dans fes tableaux ^ 
s'attachoit plus à la fidélité du por- 
trait , qu*à la nobleffe de l'image , 
comparoit ces fenfations à celle de 
la gratelle : le mal-aife les précède , 
lesaccompagne,& en s'évanouïflant 
les.emporte aveclui. La plupart des 
plaifirs du cœur & de refprit ne font 
point altérés par ce mélange impur 
de la douleur. 

Il y a plus : tout ce que la volupté 
a de délicieux , elle le reçoit de Tef- 
prit & du cœur : fans leur fecoiu^s , 
elle devient bientôt fade & infipide. 

Enfin , les plaifirs du corps n'ont 
guère de durée, que ce qu'ils en 
empruntent d'un befoin paffager ; 
dès qu'ils vont au-delà , ils devien* 
nent des principes de douleur. Lts 
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plaiiirs de refprit & du cœur leur 
font donc fort fupérieurs , n'eurent- 
ils même fur eux que l'avantage 
d'être bien plus de nature à remplir 
le vide de la vie. 

Mais parmi toutes les différentes 
fortes de plaiiirs , foit de l'efprit^ 
foit du coeur , auxquels donnerons- 
nous la préférence ? Il me femble 
que le fiîffirage de tous les hommes 
l'adjuge à ceux qui flattent notre 
amour-propre. Pourquoi efl-on plus 
ofienfé du mépris que de la haine l 
Oeft qu'il eft plus douloureux de 
douter de fa perfeûion , que d'être 
menacé de la perte de tout autre 
bien. 

Un comique Grec trouvoit qu'on 
ne prenoit pasd'affez juftes mefures» 
quand on vouloit s'afliirer d'un pri-^ 
fonnier. Que o'ea confie :t;on la 
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garde au plaifîr ? Que ne Tenchaîne- 
t-on par les délices ? Plaute & TA* 
riofte ont adopté cette plaifanterie* 
Mais tous ces Poètes auroi^nt pea 
c^nnu le cœur humain ^ s'ils euifent 
cru férieufement ^ue jamais leur 
captif n'auroît brifé ies chaînes. Il 
n'eût pas été neceffaire , çomt Vy dé- 
terminer , de faire briller à (ts yeux 
tout réclat de la gloire : qu^l fe fût 
trouvé méprifable dans fa prifon » 
ou qu'il y eût craint le mépris des 
autres hommes , il eût bientôt été 
tenté dé préférer un péri! illuftre à 
une volupté Konteufe ; & c'eft de 
quoi l'Eui'Ope entière nous fournît 
prefque tous les ans des preuves 
éclatantes. Combien d'hommes , qui 
vivoient tranquilement daiw le fein 
Al plaifir, en fortent pour vivr^ 
daM lés dangers & les £atigaes de 



DES SeHTIMENS. 213 

la guerre? La gloire a plus d'attraits 
pour quelques-uns d'eux, que la vo- 
lupté ; tous craignent moins la douv 
leur & la mort , que ie mépris. 

Ceû l'idée de la perfeâion, qui, 
depuis plus de deux mille ans , rend 
les Indiennes infenfibles à l'horreur 
d^ fe brûler vives : elle a précipité 
dans le fcin de la mort des hommes 
charmés de vivre à ce prix dans le 
cœur & dans la imémoire des autres 

• 

hommies. C'efl une forte d'idole à 
qui , pour effacer une infulte reçue , 
l'on facrifle tous les jours fa patrie , 
foa repos , les plus grands établiâfe« 
mens, & la vie même» £n£n, l'A- 
laour , qui femble ne vivre que par 
les fens, doit fes plaifirs les plus 
doux à des idées flatteufes. 

Tout ce qui nous ûatte n'eu pas 
d'un égal prix, Âfpirer à être efiimé 
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des autres hommes , fans l'être àt 
foi-même, c'efl confentir à être ma- 
lade, pourvu qu'on paroiffe fain, La 
nature ne fe repofe pas fur notrp 
raifon du foin de nous annoncer 
cette importante vérité; & quoi* 
qu'elle répande de Tagrément fur 
les marques d'eftime qu'on nous 
donne , elle attache cependant une 
efpèce de flétriffure à paroître les 
rechercher. Ne croiroit-on pas 
qu'elle eft ici en contradiâion avec 
elle-même? Pourquoi profcrlt-elle 
par le ridicule une recherche qu^elIe 
femble autorifer par le plaifir } Au- 
lieu de cenfurer fa conduite » admi- 
rons fa fageffe : elle nous apprend , 
par la voix fecrète du fentiment y 
que la considération publique eft une 
forte de récompenfe de la vertu ; 
mais qu'elle n'en doit pas être le 

niotif» 
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motif. C'eil: en effet ne pas s'eftimer 
affez foi -même, que d'être trop 
avide de Teftime d'autrui. Recher- 
chons par préférence Papprobation 
d'une confcience éc\$kée, que la 
h^ne & la calomnie ne peuvent 
nous enlever , que fuit tôt ou tard 
l'eftime des autres hommes , & 
qu'accompagne toujours l'approba* 
tion de Dieu même. / 

Ne nous laiflbns donc pas éblouir 
par ce qui ne nous flatte qu'à la fa- 
veur d'un jugement faux. Voyez- 
vous cet hommeplongé dans la mé« 
lancolie ? Il mefuroit fa grandeur par 
une multitude de valets qju'il traînoit 
à fa fuite ^ &c dont il groffiffoit fon 
être. Un revers de fortune lui re« 
tranche la moitié de ce cortège 
nombreux : infenfible à toui^ les 
biens qui lui reâent , il eft malheut 

P 
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teux par la perte de ce qui lui étoît 
réellement inutile.Cet autre hommey 
dans le fein de Topulence & de la 
grandeur , eft faîfi de rage & de déf- 
efpoîr : il jugeoît de fon excellence 
par la tendrefle d'une femme , par la 
faveur d'un Prince ; ce qui le flattoic 
lui eft enlevé y & laifTe dans fon 
cœur un vide , dont l'horreur fe 
répand fur tous les biens qui l'en* 
TÎronnent. 

Il eft vrai que des fantômes de 
perfeâion , font quelquefois fortir 
d'une imagination enchantée par 
Fambition ou par l'amour , un éclair 
de plaifir bien plus vif que n'eft la 
|oi€ douce & durable qui accom- 
pagne la raifon ; mais ce fentiment 
paflager eft de la nature de ceux qui 
rendent le boire plus agréable dans 
la fièvre que dans la fanté ; il fup« 



DÈS S ËNTlUÊJ^ii. ilf 

pofe une maladie de Vàms ^ d'oix 
naiflent Tinquiétude dans la recher- 
che , le dcgoût dans la jouiflance ^ 
le défefpoir dans la privation* 

Ce n'eA pas feulement dans des 
preuves réelles de perfeâion ^ qu'oit 
peut trouver une forte de félicité; 
c'eft encore dans la nature même de 
fes occupations. 

Mais parmi les occupations agréa* 
blés qui s'offrent à nous j nous li« 
vrerons-nous fans mefure à celles 
qui le font davantage ? Les mêmes 
fenfa^ions trop continuées émouf- 
feront bientôt le fentiment ; le dé« 
goût &; rènnui fortiront du feia 
même de la volupté y & couvriront 
d'un mafque hideux ce qui nous 
charmoit. Comment nous défendre 
contre des ennemis fi redoutables } 
On ne le peut qu'«n fe ménageant 



Il8^ T H à O R I £ 

une fuite d'occupations aflez va« 
riées , pour que des privations paf- 
iàgères rendent aux différens objets 
de nos goûts une fleur de nouveauté» 
Les plaifirs de l'efprit & ceux du 
corps , le repos & le mouvement y 
la foiitude & la fociété , les délafle- 
mens &. les occupations férîeufes , 
tous ces différens biens fe prêtent 
de nouveaux charmes en fe fuccé- 
dant 9 & leur variété dans la vie 
fait le même effet que la différence 
des accords dans l'harmonie. 

Nous portons dans nos différentes 
facultés une infinité de germes pré** 
cîeux^ que le défaut de culture laiffe 
périr» C'eâ à l'étude des fciences & 
des arts à les faire éclore : plus elle 
en développe , & plus elle nous four- 
nit , non-feulement de préferyatifs 
contre les paffions ^ mais encore de 
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reflburces pour ragrément de la vie. 
Un grand Poète a feint que Jupi- 
ter avôit ouvert au pied de fon trône 
deux fontaines 9 l'une du plaiiir, 
l'autre de la douleur ; qu'il mêloit à 
fon gré ces liqueurs contraires y Sc 
décidoit du bonheur ou de l'infor* 
tune de chaque homme par le mé- 
lange fatal qu'il vérfoit fur lui. Ne 
pouroit - on pas appliquer cette 
même image aux différentes efpèces . 
de fentimens agréables ? L'idée de 
notre perfeftion , & l'exercice fuc- 
ceffîf de nos différentes facultés ^ font 
comme deux fources toujours ou- 
vertes de plaifirs différens. Une 
intelligence bienfefante mêle, par 
portions égales y ces deux précieufes 
liqueurs en faveur de l'homme fage^ * 
& les verfe inceflamment fur lui. 

Ne plaçons donc pas le foùveraiii 

Piij 
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bien dans ropuiencé ni dans la gran- 
deur. Il n'eft point d'état oîi Ton 
ne puifTe faire de fa vie un tiflu de 
fentimens agréables , dès qu'on peut 
s'y procurer une fuite d'occupations 
vertueufes , qui exercent nps puîf- 
fances fans les fatiguer. Ceux-là feuls 
font heureux en poffédant les faveurs 
de la fortune , qui pouroient être 
heureux fans les pofféder. En effet , 
il n'y a de bonheur folide , que pour 
celui qui , renfermant ies défîrs dans 
Je cercle ^es befoins réels & des 
biens qui font à fa portée , fe fait de 
cette enceinte comme un retranche- 
ment contre l'inquiétude & le cha- 
grin. Dès que le coeur paffe cette 
ligne ftiarquée par la nature , il fe 
• perd dans un champ immenfe y oh là 
fortune fe joue de lui par les fpeâres 
briUans C[u*dl9 lui o&e ;|^ & où il 
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cherche en vain des bornes qui 
puiffent arrêter la violence de hs 
mouvemens. 

La fanté, l'appétit , la force da 
corps femblént être le partage de 
rindigence ; les plaifirs de refprit , 
^e Tamitié » de la tendrefle , la 
tranquilité de Tâme , ia joie , la 
fatisfaâion intérieure fe trouvent 
aufli fouvent à la fuite d'une mé- 
diocre fortune ^ que dans le cortège 
des Rois. Quels font donc les avan- 
tages privilégiés de l'opulence &c de 
la grandeur } Cefb de flatter Ta» 
œour-propre par l'étendue des bâ- 
timens , par la richefie des meubles 
& des équipages 9 par le pouvoir 
de commander à d'autres hommes. 
On peut fans doute être heureux en 
ufant de ces biens; mais on efl à 
plaindre , fi Ton a befoin de ces té- 

Piv 
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fnoignages trompeurs de perfeâîon« 
Il en ef^y ce me femble^ comme 
des parfums & des concerts : il eft 
agréable d'en jouïr^ il eft biân mal- 
heureux de ne pouvoir en foutenir 
la privation. 

Non-feulement la (agefle écarte 
loin de nous le chagrin ; elle garan- 
tit même de la douleur ^ qui , dans 
les tempéramens. bien conformés, 
ne doit guère fa naiflance qu'aux 
excès ; & lorfqu'elle ne peut la pré- 
venir^ elle en émouffe du moins 
rimpreflion , toujours d'autant plus 
forte, qu'on y oppofe moins de cou- 
rage. Un Capitaine Grec, fameux 
par la plus belle de toutes les re- 
traites (i) , nous aflure que la mêma 
fatigue n'eft pas auffi pefante pouf 
le Général que pour le Soldat ; la 
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vanité du Général porte la moitié 
d'un fardeau que le Soldât porte 
tout (euL Les Indiennes , les Sau* 
vages 9 les Fanatiques marquent de 
k gaieté dans le fein des douleurs 
les plus vives ; ils maîtrifent leur 
attention au point de la détourner 
du fentîment qui les bleffe 9 & de 
la fixer fur une idée qui les flatte. 
Seroit-il impoffible que la raifon & 
la vertu appriflent de l'ambition & 
du préjugé à afibiblir àuffi l'impref- 
fion de la douleur par d'heureufes 
diverfions } 
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CHAPITRE XIII. 

Du plaint attaché à Caccomplijfemcne 
de nos devoirs envers les autres 
hommes» -' 

JL L y a deux fortes de tnaxînies ; 
dont robfervation importé au bon* 
hear du.genre* humain ; les unes font 
comme les Jois fcmdamentaies de la 
fociété ; leur infraâioa générale fe« 
roit le maU^eur commun de tous les 
hommes : telles font celles qui corn* 
pofent le code de toutes, les nations : 
Ne faites tort à pçrfonne , & rem- 
plirez les engagemens que vous 
avez contraâés. Cefï être injufte-, 
c'eft fe déclarer ennemi de tous 
fes femblableis , que d'enfreindre 
ces règles^ à moins que rintérêt 



\ . 
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public n'en prononce la difpenfe. 
Il y a d'autres maximes qui font 
moins la bafe de la fociété , qu'elles 
n*en feroient rornement : elles ne 
font pas abfolument néceflaires pour 
la maintenir ; mais elles lui procure- 
roient toute la perfeâion dont elle 
eftfufeeptible. Telles font celles qui 
prefcrivent de fecourif les autres 
hommes dans, leurs befoins, & de 
contribuer , autant qu'il eft en nous, 
à leur bonheur. Obferver ces règles , 
c'eft être bienfefant , c*eft devenir 
en quelque forte le Dieu tutélaire de 
fes femblablés. 

Ces différentes maximes font 
comprifes dans le précepte de l'E- 
vangile : Aimez les autres hommes 
comme vous-mêmes ; c'eô-à-dire ,' 
foyez juftes & bienfefans. Or, ce 
que la morale nous ordonne, la 



/ 
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Théorie des fentimens nous lé con* 
feille. 

Uinjuftice n'afflige pas feulement 
ceux qui en font les viftimes ; c'eft 
une forte de ferpent qui commence 
par déchirer celui qui le porté dans 
fon fein : elle prend naiflance dans 
Tavidité des riçhefles ou des hon- 
neurs y & en fait fortir avec elle un 
germe d'inquiétude & de chagriç* 
L'homme injufte fe flattât-il d'échap- 
per à la vengeance des hommes, 
ou à la juftice de Dieu; il devroit 
toujours fe trouver à plaindre de 
placer fa perfeâion ou fon bonheur, 
dans une poffeflion chancelante d'ob- 
jets dépendans du caprice d'autrui, 
& de l'empire de la fortune. 

Nôn-fculement l'orgueuil & l'in- 
térêt aflerviflfent notre bonheur à 
des puiflknces étrangères ; mais en* 
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tore , en fefant une guerre fecrèté . 
à tout ce qui nous environne » ils 
jettent dlins nos cœurs les femences 
d'une haine' générale 9 & y afFoi- 
bliflent on étouffent celles de la 
bienveillance & de Tamitié* Au 
contraire , efl-on affranchi de ces 
paflîons injuftes ? On voit les autres 
hommes des mêmes yeux dont on 
et^fage les Héros d'une Tragédie ; 
le cœur feit pour aimer 9 fe porte 
alors tout entier par fon propre 
poids à la bienveillance & à Tamitié, 
Or y s'il e A vrai que tout mouvement 
de bienveillance foit un pUifir , que 
la trifteffe même foit accompagnée 
d'une douceur fecrète , dès que la 
bienveillfince y domine ; que tout 
mouvement de haine £c de trouble 
(bit une douleur : notre bonheur 
fera toujours d'autant plu$ complet 
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& plus folide 9 que notre façon âé 
vivre fera plus de nature à porter 
4ans le cœur des mouvelliens de 
bienveillance, & à enr écarter tout 
mouvement de trouble & de haine. 
L'habitude de juftice èc de bien» 
yeillance qui nous rend heureux^ 
principalement par les mouvemens 
de notre cœur, nous le rend auffi 
par les fentin(iens qu'elle infpirt ^ 
ceux qui nous approchent. 
■ L'Auteur de la nature, attentif à 
nous pourvoir de tous les goûts uti- 
les à notre confervation , nous a 
imprimé , par rapport aux autres 
hommes , deux défîrs différens; celui 
d'en être craint , & celui d'en être 
aime* 

Dans l'état qui a précédé Téta- 
bliflemènt des lois civiles, il étoit 
peut-être plus important , & parconr 
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féqueiît plus agréable d'être craint 
que d'être aimé ; parce que , contre 
des hommes que Tambition ou Fîn- 
térêt armeroit contre nous, la crainte 
eft une barrière plus puiflante que la 
reconnoiflance. Auifi, pour les Sou* 
verains qui font dans cet état les 
uns par rapport aux autres, eft-il 
fouvent moins flatteur d^être aimé 
des Puiflances voifines,que d*en être 
refpeâé. Il|t'en eft pas ainfi de^ par- 
ticuliers : les lois veMlent à la coa- 
fervation de leurs biens', de leur 
honneur , de leur perfonne. A quoi 
leur ejft*il utile d'être craint? Mais il 
leur eft important & par conféquent 
agréable d'être aimés. L'amour ob-* 
tient de ceux qui nous environnent, 
fbuvent des fervices effenciels , & 
toujours une fuite continue de dé- 
monflrations d'eftime & <fiuiiîtié^ 
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plus flattaifesy pour rordinaire , que 
les fervices mêmes* Si Ton a dit de 
la louange ^ qu'elle étoit , pour celui 
à qui elle s'adreflbit , la plus agréable 
de toutes les mufiques ; on peut dire 
de même qu'il n'eft point de Tpeâa- 
cle plus doux que celui de fe voir 
aimé. 

Or 9 ce fpeôacle flatteur , c'eâ à la 
juflice & à la bienveillance à nous 1er 
préparer. L'orgueuil & Upjuilice ne 
peuvent fe moatrer,fans devenir ou 
l'objet du mépris, s'ils font accom- 
pagnés de foiblefle , ou l'objet de la 
haine , s'ils font joints à la puiflance. 
Ils établiffent notre félicité fur les 
ruines de celle d'autrui. Mais la 
vertu 9 en conciliant notre bonheur 
avec celui des autres hommes , Êtii 
de notre bien perfonnel leur bien 
commun. Jugeons -en par l'intérêt 

qu'on 
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l}u on prend aux hommes vertueux 
que la Tragédie fait revivre fur nos 
Théâtres. 

Il eft vrai que le mafque de là 
vertu produiroit cet effet aufli hieti 
que la vertu même» Mais on peut 
dire d'elle ce qu'on a dit de T Amour ; 
il eft prefque impoflible de réuffir 
iong-tems à la montrer oii elle n'eft 
pas : le vrai moyen de paroître jiiile 
& bienfefant , c'eft de Têtreé 

Imaginons préfentement un homme 
qui y haï de tous ceux qui le connoif^ 
fent 9 les haifle à fon tour* Tous les 
objets qui s'offriront à fe's yeux , fie- 
ront afHigeans ; tous les mouvemens 
qui s'élèveront dai^s fon cœur , fe« 
ront douloureux. Tel eft apparem- 
ment l'éfat de ces hommes infor-* 
lunés y c|pnt le cœur efl livré dans 
les enfers à l'habitude de haine & 
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d'injuftxce , qui a feit ici bas leur 
crime-, & commencé leur fupplice. 

Imaginons au contraire un homme 
îufte & bienfefant , qui, aimé & ef^ 
timéde tous ceux qui l'environnent, 
ne vive que pour des mouvemens 
de bienveillance ; tous les objets qui 
s'offriront à fes y eux,lui feront agréa- 
Ues : tous les mouvemens qui s'é- 
lèveront dans fon cœur , feront des 
plaiûrs» Tel eft fans doute Tétat de 
ces hommes heureux , dont le cœur 
çft livré dans le ciel à Thabitùde de 
bienveillance , qui a fait ici bas leur 
vertu, & commencé leur récom- 
penfe* 

Rien déplus rare fur la terre qu'un 
homme parfaitement injufte ou par* 
faitement bienfefant. Entre ces deux 
extrêmes èft une mer immenfe où 
flottent la plupart des hommes. On 
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approche d'autant plus le comble du 
malheur^ que le cœur eft plus livré 
à la haute ; & plus il Teft à la bien- 
veillance j plus on touche à la par* 
faite félicité. 

Mais comment nous défendre de 
haïr quiconque nous attaquera dans 
nos biens & dans notre réputation ? 
L*entreprife eft fans doute difficile* 
Quoi néanmoins de plus néceflaire 
que d'être heureux? & peut -on 
l'être fi l'on ouvre fon cœur à la 
haine ? Soyons auffi ingénieux à la 
profcrire , qu'on Feft pour Tordî* 
naire à la juftifier. 

Ceux de qui nous nous plaignons 
tt'ont^ils eu à notre égard qu^une 
conduite appuyée fur de bonnes ral« 
ions ? pourquoi les haïr , puifqu'ils 
font tels que nou& euffions cru de« 
Voir être en pareilles circonftances ^ 
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CHAPITRE XI IL 

Dupliujir attaché à t accompliffcmtnt 
dt nos devoirs envers Us autns 
hommes» " 

J. L y a deux fortes de maximes ; 
dont robfervarioR importé au bon* 
heur du^eore- humain : les unes font 
comme les lois f(»fldamentales de la 
ibciété ; leur iiîfra£U0n générale fe« 
xoit le maii^eur commun de tous les 
hommes : telles font celles qui corn* 
pofent le code de toutes, les nations : 
Ne faites tort à pçrfonne , & rem- 
plirez les engagemens que vous 
avez contraâés. Cefï être injufte-, 
c'eft fe déclarer ennemi de tous 
fes femblableis , que d'enfreindre 
ces règles 9 à moins que Tintérêt 
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public n'en prononce la difpenfe. 
Il y a d'autres maximes qui font 
moins la bafe de la fociété , qu'elles 
n'en feroient l'ornement : elles ne 
font pas abfolument néceflairespour 
la maintenir ; mais elles lui procure* 
roient toute la perfeâion dont elle 
eftfufceptible. Telles font celles qui 
prefcrivent de fecourif les autres 
hommes dans, leurs befoin^, & de 
contribuer , autant qu'il eu en nous, 
à leur bonheur. Obferver ces règles , 
c'eft être bienfefant, c'eft devenir 
en quelque forte le Dieu tutélaire de 
{es femblablés. 

Ces différentes maximes font 
comprifes dans le précepte de l'E- 
vangile ; Aimez les autres hommes 
comme voias-mêmes ; c'eô-à-dire ,' 
foyez juftes & bienfefaris. Or, ce 
que la morale nous ordonne, la 
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Théorie des fentimens nous lé coti* 
feille. 

Uinjuftice n'afflige pas feulement 
ceux qui en font les viftimes ; c'eft 
une forte de ferpent qui commence 
par déchirer celui qui le porté dans 
fon fein : elle prend naiflance dans 
Tavidité des richefles ou des hon- 
neurs y & en fait fortir avec elle un 
germe d'inquiétude & de chagrici* 
L'homme in)ufte fe flattât-il d'échap- 
per à la vengeance des hommes, 
ou à la juftice de Dieu ; il devroît 
toujours fe trouver à plaindre de 
placer fa perfeûion ou fôn bonheur , 
dans une poffeffion chancelante d'ob- 
jets dépendans du caprice d'autrui , 
& de l'empire de la fortune. 

Nôn-fculement l'orgueuil & l'in- 
térêt affervijffent notre bonheur à 
des puii&nces étrangères ; mais en* 
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core 9 en fefant une guerre fecrèt$ . 
à tout ce qui nous environne 9 ils 
jettent (ftins nos cœurs les femences 
d'une haine' générale 9 & y afFoi- 
bliflent on étouffent celles de la 
bienveillance & de Tamitié* Au 
contraire , efl-on affranchi de ces 
paffions injuftes ? On voit les autres 
hommes des mêmes yeux dont on 
ei^ifage les Héros d'une Tragédie ; 
le cœur Êiit pour aimer 9 fe porte 
alors tout entier par fon propre 
poids à la bienveillance & à l'amitié. 
Or, s'il eft vrai que tout mouvement 
de bienveillance foit Un plaifir, qu€i 
la triftefle même foit accompagnée 
d'une douceur fecrète , dès que la 
bienveillfince y domine ; que tout 
mouvement de haine £c de trouble 
foit une douleur : notre bonheur 
* fera toujours d'autant plu$ complet 
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& plus folide , que notre façon dé 
vivre fera plus de nature à porter 
dans le cœur des mouvelliens de 
bienveillance , & à en écarter tout 
mouvement de trouble & de haine. 

L'habitude de juftice ic de bien» 
yeillance qui nous rend heureux^ 
principalement par les mouvemens 
de notre cœur, nous le rend auffi 
par les fentin[iens qu'elle infpirc ^ 
ceux qui nous approchent. 

L'Auteur de la nature, attentif à 
nous pourvoir de tous les goûts uti- 
les à notre confervation , nous a 
imprimé , par rapport aux autres 
hommes , deux défîrs différens ; celui 
d'en être craint , & celui d'en être 
aimé* 

Dans rétat qui a précédé Téta- 
bliflemènt des lois civiles, il étoit , 
peut-être plus important , & par con? 
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féqueiît plus agréable d'être craint 
que d'être aimé ; parce que , contre 
des hommes que Tambition ou rin*- 
térêt armeroit contre nous, la crainte 
eft une barrière plus puiflante que la 
reconnoiflance. Auffi , pour les Sou* 
verains qui font dans cet état les 
uns par rapport aux autres, eft-il 
fouvent moins flatteur d'être aimé 
des Puiflances voifines,que d'en être 
refpeâé. IliU'en eft pas ainfi des par* 
tieulîers : les lois veMlent à la coa- 
fcrvation de leurs biens\ de leur 
honneur, de leur perfonne. A quoi 
leur eA-il utile d'être craint? Mais il 
leur eft important & par conféquent 
agréable d'être aimés. L'amour ob- 
tient de ceux qui nous environnent, 
ftuvent des fervices effenciels , & 
toujours une fuite continue de dé- 
monftrations d'eftime & <fiuiiitté^ 
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CHAPITRE XIII. 

Dupliâfir attaché à taccompHjJimene 
de nos devoirs envers les autres 
hommes. 

X L y a deux fortes de maxiines ; 
dont l'obfervation importe au bon^ 
beur du.geore-humaïn : les unes font 
comme les lois fondamentales de la 
Société ; leur infraâioa générale fe* 
roit le malheur commun de tous l^s 
hommes : telles font celles qui coin» 
pofent le code de toutes jes nations : 
Ne faites tort à pçrfonne , & rem- 
plirez les engagemens que vous 
avez contraâés. Ceft être injufte-, 
c*eft fe déclarer ennemi de tous 
fes femblableis , que d'enfreindre 
ces règles, à moins que l'intérêt 
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pablic n'en prononce la difpenfe. 
Il y a d'autres maximes qui font, 
moins la bafe de la fociété , qu'elles 
n'en feroient l'ornement : elles ne 
font pas abfolument néceflaires pour 
la maintenir ; mais elles lui procure* 
roient toute la perfeâion dont elle 
eft^ufceptible. Telles font celles qui 
prefcrivent de fecourir les autres 
hommes dans, leurs befoins, & de 
contribuer , autant qu'il eu en nous , 
à leur bonheur. Obferyer ces règles, 
c'eft être bienfefant, c'eft devenir 
en quelque forte le Dieu tutélaire de 
(es femblablès. 

Ces différentes maximes font 
comprifes dans le précepte de l'E- 
vangile : Aimez les autres hommes 
comme vous-mêmes ; cVft-à-dire ,' 
fôyez juftes & bienfefans. Or, ce 
que la morale nous ordonne 1 la 
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d'injuftiçe , qui a fait ici bas leur 
crime-, & commencé leur fupplice. 

Iniaginons au contraire un homme 
jufle & bienfefant , qui y aimé & e£^ 
tîmé de tous ceux qm l'environnent, 
ne vive que pour des mouvemens 
de bienveillance ; tous les objets qui 
s'offriront à fes y eux,lui feront agréa- 
bles : tous les mouvemens qui s'é« 
lèveront dans fon cœur , feront des 
plaifirs. Tel efl fans doute Tétat de 
ces hommes heureux , dont le cœur 
eft livré dans le ciel à Thabitùde de 
bienveillance , qui a fait ici bas leur 
vertu, & commencé leur récom- 
penfe. 

Rien déplus rare for la terre qu'un 
homme parfaitement in}ufte ou par- 
faitement bienfefant. Entre ces deux 
extrêmes èfl une mer immrnfe où 
flottent la plupart des hommes. On 
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approche d'autant plus le comble du 
malheur, que le cœur eft plus livré 
à la haine ; & plus il Teft à la bien* 
veillance , plus on touche à la par- 
faite félicité. 

Mais comment nous défendre de 
haïr quiconque nous attaquera dans 
nos biens & dans notre réputation ? 
L*entreprïfe eft fans doute difficile* 
Quoi néanmoins de plus néceflaire 
que d'être heureux? & peut -on 
rêtre fi Ton ouvre fon cœur à la 
haine ? Soyons auffi ingénieux à la 
profcrire , qu'on Feft pour Tordi- 
naire à la juftifier» 

Ceux de qui nous nous plaignont 
tt'ont-ils eu à notre égard qu'une 
conduite appuyée fur de bonnes ra^ 
fons ? pourquoi les haïr , puifqu'ils 
font tels que nous euffions cru de* 
Voir être cnr pareilfes circonftanccs ^ 
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plus flatfeufes» pour rordinaire ^ que 
les fervices mêmes. Si Ton a dit de 
la louange ^ qu'elle étoit , pour celui 
à qui elle s'adreflbit , la plus agréable 
de toutes les muiiques ; on peut dire 
de même qu'il n'eft point de fpeâa«* 
de plus doux que celui de fe voir 
aimé. 

Or y ce fpeûade flatteur , c'efl à la 
îultice & à la bienveillance à nous Ic^ 
préparer. L'orgueuil & |^ju(lice ne 
peuvent fe montrer, fans devenir ou 
l'objet du mépris , s'ils font accom- 
pagnés de foiblefle ^ ou l'objet de la 
haine , s'ils font joints à la puiflance. 
Us établirent notre félicité fur les 
ruines de celle d'autrui. Mais la 
vertu 9 en conciliant notre bonheur 
avec celui des autres hommes ^ hîl 
de notre bien perfonnel leur bien 
commun. Jugeons -en par l'intérêt 

qu'on 
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l)u^on prend aux hommes vertueux 
^lie la Tragédie fait revivre fur nos 
Théâtres. 

Il eft vrai que le mafque de Ik 
vertu produiroit cet effet auffi bierli 
que la vertu même» Mais on peut 
dire d'elle ce qu'on a dit de l'Amour ; 
il eÙ, prefque Impoîfible de réufllif 
long-tems à la montrer où elle n'eft 
pas : le vrai moyen de paroître jufte 
& blenfefant , c'eft de l'être* 
Imaginons préfentement un homme 
qui y haï de tous ceux qui le connoif« 
fent y les haïfTe à fon tour* Tous les 
objets qui s'offriront à fes yeux , fp-; 
ront af&igeans ; tous lôs mouvemens 
qui s'élèveront dai^s fon cœur , fe- 
ront douloureux. Tel eft apparem- 
ment l'état de ces hommes infor- 
tunés j dfitit le cœur eft livré dans 
les enfers à l'habitude de haine &: 
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d'injuftice , qui a fait ici bas leur 
crime-, & commencé leur fupplice* 

Infaginons au contraire un homme 
îufle & bienfefant , qui , aimé & ef- 
timé de tous ceux qioi l'environnent, 
ne vive que pour des mouvemens 
de bienveillance ; tous les objets qui 
s'offriront à fes y eux,lui feront agréa- 
bles : tous les mouvemens qui s'é« 
lèveront dans fon cœur , feront des 
plaifirs. Tel eft fans doute l'état de 
ces hommes heureux , dont le cœur 
eft livré dans le ciel à l'habitude de 
bienveillance , qui a fait id bas leur 
vertu, & commencé leur récom- 
penfe. 

Rien de plus rare fiir la terre qu'un 
homme parfaitement injufte ou par- 
faitement bienfefant. Entre ces deux 
extrêmes èfl une mer immenfe où 
flottent la plupart des hommes. On 
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tore , en fefant une guerre fecrète . 
à tout ce qui nous environne » ils 
jettent dftns nos cœurs les femences 
d'une haine générale 9 & y affoi* 
bliflent ou étouffent celles de la 
bienveillance & de Tamitié. Au 
contraire ^ eft-on affranchi de ces 
paffîons injuftes ? On voit les autres 
hommes des mêmes yeux dont on 
et^ifage les Héros d'une Tragédie ; 
le cœur ait pour aimer y fe porte 
alors tout entier par fon propre 
poids à la bienveillance &c à l'amitié. 
Or y s'il eft vrai que tout mouvement 
de bienveillance foit un plaifir , que 
la trifteffe même foit accompagnée 
d'une douceur fecrète , dès que la 
bienveilliince y domine ; que tout 
mouvement de haine &c de trouble 
foit une douleur : notre bonheur 
fera toujours d'autant plus complet 
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Si c'efl injufiement qu'ils nous atta« 
quent , ils font à plaindre de porter 
en eux un principe certain de regrets 
& de douleur* Ce font des malades , 
qui dans leur fièvre chaude croient 
fe guérir en bleflant ce qu'ils ren- 
contrent. Défendons - nous contre 
leur fureur ; mais ne nous en pu* 
niflbns point nous-mêmes par des 
mouvemens qui portent le trouble 
dans notre âme. 

Outre les fentimens d'humanité 
qu'on doit à tous les hommes , il y a 
des devoirs particuliers qui réfultent 
des circonftances où Dieu nous a 
placés : ils fe réduifent à nous con- 
duire envers nos fupérieurs, nos 
égaux 9 nos inférieurs , nos proches > 
de façon àTaire délirer à tous ceux 
qui font dans de pareilles cirçon- 
ilances ^ qu'oa ait à leur égard une 



Î>ES S BlfTÎMENS. 23^ 

féquetit plus agréable d'être craint 
que d'être aimé ; parce que , contre 
des hommes que l'ambition ou l'in- 
térêt armeroit contre nous, la crainte 
cft une barrière plus puiffante que la 
reconnoiffance. Auffi , pour les Sou- 
verains qui font dans cet état les 
uns par rapport aux autres , cft-il 
fouvent moins flatteur d'être aimé 
desPuiffances voifines,que d'en être 
refpeaé. Il#'en eft pas ainfi des par* 
ticuliers : les lois veHlent à la coa- 
fervation de leurs biens', de leur 
honneur, de leur perfonne. A quoi 
leur eft-il utile d'être craint î Mais il 
leur eft important & par conféquent 
agréable d'être aimés. L'amour ob- 
tient de ceux qui nous environnent, 
fbuvent des fervices effenciels , & 
toujours une fuite continue de dé- 
monftrations d*eftim« & Swàà&$ 
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en eft capable > eft déjà un plaî£r 
bien délicat. 

Il y a eu des Ecrivains célèbres 
qui ont foutenu que dans le com- 
merce de Tamitié » il y avoit plus à 
perdre qu'à gagner , &c que c'étoit 
une exteniîon de nous-mêmes , qui 
nous expofoit à la mifère , non?feur 
lement en notre propre perfonne ^ 
maïs auffi en celle d'autrui. U me 
femble que penfer aûiii, c'eft ignorer 
la puiflance de l'amour. IjUe en efi 
la vertu : par l'intérêt que prennent 
de parfaits amis à ce qui les touche , 
leurs biens fe multiplient , leurs 
maux femblmt s'anéantir ; & jufr 
que dans leur triilefle mutuelle il 
règne une forte dé docteur , qu^ils 
n'échangeroicnt pas contre les plai- 
firs les plus vi&. 
^ Mais s'il eâ vrai que c^eft à la 
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tjufon prend aux hommes vertueux 
que la Tragédie fait revivre fur nos 
Théâtres* 

Il eft vrai que le mafque de Ik 
vertu produiroit cet effet auffî bieil 
que la vertu même» Mais on peut 
dire d'elle ce qu'on a dit de l'Amour ; 
il eÙ. prefque impollible de réuiSt 
iong-tems à la montrer où elle n'eft 
pas : le vrai moyen de paroître jiifte 
& blenfefant , c*eft de l'être* 

Imaginons préfentement un homme 
qui y haï de tous ceux qui le connoif« 
fent 9 les haïfle à fon tour* Tous les 
objets qui s'offriront à fés yeux , fp-; 
font affligeans ; tous les mouvemens 
qui s'élèveront dai^s fon cœur , fe- 
ront douloureux. Tel eft apparem- 
ment l'état de ces hommes infor^* 
tunés j 4pnt le cœur eft livré dans 
les enfers à l'habitude de hatne 8c 
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d'injuftice , qui a fait ici bas leur 
crime-, & commencé leur fupplice. 

Infaginons au contraire un homme 
jufle & bienfefant , qui, aimé & ef^ 
timé de tous ceux qui l'environnent, 
ne vive que pour des mouvemens 
d« bienveillance ; tous les objets qui 
s'offriront à fes yeux,lui feront agréa- 
bles : tous les mouvemens qui s'é« 
lèveront dans fon cœur , feront des 
plaifirs» Tel eft fans doute Tétat de 
ces hommes heureux , dont le cœur 
eft livré dans le ciel à Thabitùde de 
bienveillance , qui a fait ici bas leur 
vertu, & commencé leur récom- 
penfe. 

Rien de plus rare fiir la terre qu'un 
homme parfaitement injufte ou par- 
faitement bienfefant. Entre ces deux 
extrêmes èfl une mer immrnfe où 
flottent la plupart des hommes. On 
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approche d'autant plus le comble du 
malheur, que le cœur eft plus livré 
à la haine ; & plus il Teft à la bien* 
y eillance , plus on touche à la par* 
faite félicité. 

Mais comment nous défendre de 
haïr quiconque nous attaquera dans 
nos biens & dans notre réputation ? 
L*entreprîfe efl fans doute difficile* 
Quoi néanmoins de plus néceflaire 
que d'être heureux? & peut -on 
l'être fi Ton ouvre fon cœur à la 
haine ? Soyons auffi ingénieux à la 
profcrire , qu'on Feft pour Tordi* 
»aire à la juftifier. 

Ceux de qui nous nous plaignons 
tt*ont-iIs eu à notre égard qu'une 
conduite appuyée fur de bonnes rai* 
fens ? pourquoi les haïr , puifqu'iU 
font tels que nous euffions cru de* 
Voir être en pareilles circonftances ^ 
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la fanté Ton ferait bientôt ^ (ans le 
fecours de la prudence & de la va«- 
letir^ le jouet de tous fes ennemis. 
Le premier rang lui fut donc ad«- 
)ugé , le fécond à la fanté , le troi* 
fième au plaiiir , le quatrième à la 
richefle. 

Ceft bien dégrader , ce me fem- 
ble, la vertu 9 que de lui donner pour 
principale fonâion celle d'être la 
garde de fes rivales ; & Ton peut 
fonder fa prééminence fur des titres 
plus nobles. 

La richefle , le plaifir , la fanté 
deviennent des maux pour qui ne 
fait pas en ufér. La fagefle feule ^ à 
parler exaâement 9 mérite le titre 
de bien , puifqu'avec elle les maux 
deviennent fouvent des biens y ^ 
que fans elle les biens deviennent 
toujours des maux : elle éloigne de 
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public n'en prononce la difpenfe. 

II y a d'autres maximes qui font 
moins la bafe de la fociëté , qu'elles 
n'en feroient l'ornement : elles ne 
font pas abfolument néceflaires pour 
la maintenir ; mais elles lui procure- 
roient toute la perfeâion dont elle 
eftfufceptlble. Telles font celles qui 
prefcrivent de fecourir les autres 
hommes dans, leurs befoins, & de 
contribuer , autant qu'il eft en nous, 
à leur bonheur. Obferver ces règles , 
c'eft être bienfefant , c'eft devenir 
en quelque lotte le Dieu tutélaire de 
fe$ femblablés. 

Ces différentes maximes font 
comprifes dans le précepte de l'E- 
vangile i Aimez les autres hommes 
comme vous-mêmes ; c'eft-à-dire ,' 
foyez juftes & bienfefans. Or, ce 
que la morale nous ordonne» la 
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une chaîne de fentimens agréables; 
Elle écarte même de nous jufqu'aux 
douleurs y qui le plus fouvent ne font 
que les fruits de Tintempéraiice : elle 
nous offre dans toute leur pureté les 
plaifirs des fens y dont l'agrément fe 
proportionne au beioin réel qu'on 
en a. Les plaifirs de refprit marchent 
à fa fuite , & l'accompagnent jufque 
dans la folitude & dans l'adverfité. 

De quelque côté que l'honame 
vertueux jette les yeux , fur Dieu ^ 
fur les hommes, fur fes proches , 
fur fes amis, il n'aperçoit que des 
motifs d'une joie fecrète : il fe con- 
forme dMTL intentions de fon Auteur; 
il mérite l'attachement de fes amis 
& de tout ce qui l'environne.; il 
feroît l'objet de l'eftime & de l'âfife- 
ôion de toutes les intelligences , fî 
toutes les intelligences pouvoient le 
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tsDre , en fefant une guerre fecrèt^ . 
à tout ce qui nous environne , ils 
jettent dhns nos cœurs les femences 
d'une haine* générale 9 & y afFoi- 
bliflent ou étouffent celles de la 
bienveillance & de Tamitié* Au 
contraire , efl-on affranchi de ces 
paffions injuftes ? On voit les autres 
hommes des mêmes yeux dont on 
et^fage les Héros d'une Tragédie ; 
le cœur fait pour aimer ^ fe porte 
alors tout entier par fon propre 
poids à la bienveillance & à l'amitié. 
Or , s'il eft vrai que tout mouvement 
de bienveillance foit un pl^ifir, que 
la trifteffe même foit accompagnée 
d'une douceur décrète , dès que la 
bienveillfince y domine ; que tout 
mouvement de haine & de trouble 
foit une douleur : notre bonheur 
^ fera toujours d'autant plus complet 
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L'homme in)ufle ne voit la mort 
que comme un fantôme afireux , qui 
à chaque inftant fait un nouveau pas 
vers lui , empoifonne fes plaifirs ^ 
aigrit fes maux, & fe prépare à le 
fiyrer à un Dieu vengeur de nnno- 
cence. Ge qu'il enviiage en elle de 
phis heureux 9 feroit qu'elle le plon- 
geât pour toujours dans Tabime àa. 
néant. Mais cette bontenfe eff>érance 
efl bien combattue dans le fond' de 
fon âme , par Pautorité de ta révé- 
lation y par le fentiment intérieur de 
6>ft indîvifibilité pedbnneÙe y par 
Fidée d\ifi Dieu jufte & toilt^puif- 
fant. 

U n'en efl pas atnfi de l'homme 
parfahement rertuenx : ta mort hti 
omrre te fein d'tme inf etligenee bien- 
fefante, dont il a tocijours refpeâé 
les lois ^ & reffenci les bontés. 
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S'il eft vrai que l*efpérance foit un 
feAtîment cflenciellement agréable , 
& que fon agrément foit propor* 
tionné à la grandeur du bien qui en 
eft l'objet ; il ne peut y avoir fur la 
tenre de fituation plus délicieufe que 
celle d'un homme , qui , trouvant 
daos la vertu un bonheur préfent ^ 
voit encore dans la mort la perfpe- 
âive d'une félicité parfaite. 

Le fage dont je viens de tracer le 
tableau n'exifte peut-être point dans 
la nature : mais on fera d'autant plus 
heureux qu'on y rcffembkra davan* 
tage; & il eft dans la morale ce 
qu'eft dans les arts ce beau idéal y 
dont tous les Artiftes doivent entre- 
prendre d'approcher ^ lors même 
qu'ils ne peuvent efpérer d'y at- 
teindre* 

Dois-}e craindre de tomber dans 
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le ridicule de ceux qui s'érigent eif 
légiilateurs de leurs maîtres ^ fi , 
après avoir indiqué les fources du 
bonheur , j'obferve qu'elles coulent 
également pour les Empires comme 
pour les particuliers? Non ians 
doute ; c'eft une fpéculation qui in- 
térefîe trop le genre-humain pour 
lui être interdite. 

Suppofons un Peuple fouveraine- 
ment injuftc ; nous nous aperce- 
vrions bientôt qu'il feroit fouverai- 
sement malheureux. Ennemi déclaré 
du genre -humain, il feroit égale- 
ment à plaindre 9 & par les fenti- 
mens qu'il infpireroit, & par ceux 
qu'il refTentiroit : craint & haï de 
tout ce qui l'environneroit , il lui 
faudroit tout craindre & tout haïr : 
il ne feroit pas befoin que les Puif- 
^ances voifines s'armaflent contre 

lui: 
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l}u^on prend aux hommes vertueux 
c|ue la Tragédie fait revivre fur nos 
Théâtres. 

Il eft vrai que le mafque de lii 
vertu produiroit cet effet auffi bien 
que la vertu même» Mais on peut 
dire d'elle ce qu'on a dit de l'Amour ; 
il ei^ prefque impoflible de réuffit 
iong-tems à la montrer oii elle n'eit 
pas : le vrai moyen de paroître jufle 
& bienfefant , c'eft de l'être* 

Imaginons préfentement un homme 
qui ^ haï de tous ceux qui le connoif« 
fent , les haïfTe à fon toun Tous les 
objets qui s'offriront à fés yeux , fp-; 
ront afHigeans ; tous les mouvemens 
qui s'élèveront dai;is fon cœur , fe- 
ront douloureux. Tel eft apparem« 
ment l'état de ces hommes infor-- 
tunés j 4pnt le cœur eft livré dans 
les enfers à l'habitude de haine & 
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d'injuftice , qui a fait ici bas leur 
crime-, & commencé leur fupplice. 

Imaginons au contraire un homme 
îttfte & bienfefant , qui, aimé & ef- 
timé de tous ceux qioi l'environnent s 
ne vive que pour des mouvemens 
de bienveillance ; tous les objets qui 
s'offriront à fes y eux,lui feront agréa- 
bles : tous les thouvemens qui s'é- 
lèveront dans fon cœur , feront des 
plaifirs» Tel eft fans doute l'état de 
ces hommes heureux , dont le coeur 
eft livré dans le ciel à Thabitùde de 
bienveillance , qui a fait ici bas leur 
vertu, 6c commencé leur récom<- 
penfe. 

Rien déplus rare fiir la terre qu'un 
homme parfaitement injufte ou par- 
faitement bienfefant. Entre ces deux 
extrêmes èft une mer immenfe où 
flottent la plupart des hommes. On 
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approche d'autant plus le comble du 
malheur, que le cœur eft plus livré 
à la haine ; & plus il Teft à la bien* 
yeillance, plus on touche à la par* 
faite félicité* 

Mais comment nous défendre de 
haïr quiconque nous attaquera dans 
nos biens & dans notre réputation t 
L*entreprife eft fans doute difficile. 
Quoi néanmoins de plus néceflaire 
que d'être heureux? & peut -on 
rêtre fi l'on ouvre fon cœur à la 
haine ? Soyons auffi ingénieux à la 
profcrire , qu'on Peft pour Tordî* 
naire à la juftifier. 

Ceux de qui nous nous plaignont 
tt*ont-iIs eu à notre égard qu'une 
conduite appuyée fur de bonnes rai* 
ions ? pourquoi les haïr , puifqa'ils 
font tels que nous euffions cru de« 
Voir être en pareilles circonftances ^ 
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magnificence des cérémonies publî-' 
ques y par le nombre & la grandeur 
des armées ; mais il cache dans foa 
fein tout ce que le malheur a de plus 
affreux , la haine y la crainte , la di* 
vifion 9 le trouble , & toutes les 
douleurs qui marchent à la fuite 
d'une avidité inquiète & démefurée. 
^ Ùhiftoire ne nous offre que trop 

de tableaux reflemblans h cetui<*ci ; 
& s'il efl vrai que Diogène, malgré 
toutes fes recherches , n'art pu 
apercevoir dans Athènes que des 
hommes injuftes ; on ne doit guère 
jefp^rer de découvrir des peuples 
vertueux dans les annales du genre- 
humain. L'ambition qui a . établi la 
plupart des Empires , femble tou-* 
jours y conferver fes droits à titre 
de fondatrice : elle y confacre fes 
maximes , & y anoblit fes ufages. 
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public n'en prononce la difpenfe. 
II y a d'autres maximes qui font 
moins la bafe de la fociëté , qu'elles 
n'en feroient l'ornement : elles ne 
font pas abfolument néceflaires pour 
la maintenir ; mais elles lui procure- 
roient toute la perfeâion dont elle 
eftfufceptible. Telles font celles qui 
prefcrivent de fecourir les autres 
hommes dans, leurs befoins, & de 
contribuer , autant qu*il eft en nous, 
à leur bonheur. Obferver ces règles , 
c'eft être bienfefant , c'eft devenir 
en quelque lotte le Dieu tutélaire de 
fe$ femblablês. 

Ces différentes maximes font 
comprifes dans le précepte de l'E- 
vangile « Aimez les autres hommes 
comme vous-mêmes ; c*eft-à-dire ,' 
fôyez juftes & bienfefans. Or, ce 
que la morale nous ordonne» la 
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Théorie des fentimens nous le coi)^ 
feille. 

L'injuftice n^afflîge pas feulement 
ceux qui en font les yi6Hmes ; c'eft 
une forte de ferpent qui commence 
par déchirer celui qui le porté dans 
fon fein : elle prend naiflance dans 
Tavidité des richefles ou des hon- 
neurs ^ & en fait fortir avec elle un 
germe d'inquiétude & de chagrin* 
L'homme injufte fe flattât-il d'échap- 
per à la vengeance des hoâimes, 
ou à la juftice de Dieu ; il devroit 
toujours fe trouver à plaindre de 
placer fa perfeâion ou fon bonheur , 
dans une pofleffion chancelante d'ob- 
jets dépendans du caprice d'autrui , 
& de l'empire de la fortune. 

Non-feulement l'orgueuil & l'in* 
térêt aflerviflent notre bonheur à 
des puiflknces étrangères ; mais ea« 
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eore , en fefant une guerre fecrèt^ . 
à tout ce qui nous environne , ils 
jettent dhns nos cœurs les femences 
d'une haine' générale 9 & y afFoi- 
bliflent ou étouffent celles de la 
bienveillance & de Tamitié* Au 
contraire , eft-on affranchi de ces 
paffions injuftes ? On voit les autres 
hommes des mêmes yeux dont on 
et^ifage les Héros d'une Tragédie ; 
le cœur fait pour aimer , fe porte 
alors tout entier par fon propre 
poids à la bienveillance & à l'amitié. 
Or, s'il eft vrai que tout mouvement 
de bienveillance foit un plgifir, que 
la trifteffe même foit accompagnée 
d'une douceur {ecrète , dès que la 
bienveillfince y domine ; que tout 
mouvement de haine & de trouble 
foit une douleur : notre bonheur 
fera toujours d'autant plus complet 
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& plus folide , que notre façon âê 
vivre fera plus de nature à porter 
dans le cœur des mouveAens de 
bienveillance , & à en écarter tout 
mouvement de trouble & de haine. 

L'habitude de juftice & de bien-» 
veillance qui nous rend heureux^ 
principalement par les mouvemens 
de notre cœur, nous le rend auffi 
par les fentimiens qu'elle infpiri^ à 
ceux qui nous approchent. 
' L'Auteur de la nature, attentif à 
nous pourvoir de tous les goûts uti- 
les à notre confervation , nous a 
imprimé , par rapport aux autres 
hommes , deux défirs différens ; celui 
tfen être craint , & celui d'en être 
aimé. 

Dans rétat qui a précédé Téta- 
bliiTémënt des lois civiles, il étoit 
peut^tre plus important^ & parcon« 
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féquent plus agréable d'être craint 
que d'être aimé ; parce que , contre 
des hommes que l'ambition ou l'in- 
térêt armeroit contre nous, la crainte 
eft une barrière plus puiflante que la 
reconnoiflance. Auffi, pour les Sou- 
verains qui font dans cet état les 
uns par rapport aux autres, eft-il 
fouyent moins flatteur d'être aimé 
des Puiâances voifines,que d'en être 
refpeâé. Ilip'en eft pas ainfi des par- 
ticuliers : les lois veMlent à la coa- 
fcrvation de leurs biens', de leur 
honneur , de leur perfonne- A quoi 
leur eil-il utile d'être craint î Mais il 
leur eft important & par conféquent 
agréable d'être aimés. L'amour ob- 
tient de ceux qui nous environnent, 
ft)uvent des fervices effenciels , & 
toujours une fuite continue de dé- 
monftrations d'eftime & tfaimtic> 
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plus flatteufesy pour rordinaire ^ que 
les fervices mêmes* Si Ton a dit de 
la louange , qu'elle étoit , pour celui 
à qui elle s*adrefibit ^ la plus agréable 
de toutes les mufiques ; on peut dire 
de même qu'il n'efi point de fpeâa- 
de plus doux que celui de fe voir 
aimé. 

Or 9 ce fpeâacle flatteur, c'eâ à la 
îufiice & à la bienveillance à nous le^ 
préparer. L'orgueuil & Upijuilice ne 
peuvent fe moatrer,fans devenir ou 
l'objet du mépris 9 s'ils font accom- 
pagnés de foiblefle , ou l'objet de la 
haine , s'ils font joints à la puiflance. 
Ils établirent notre félicité fur les 
ruines de celle d'autrui. Mais la 
vertu j en conciliant notre bonheur 
avec celui des autres hommes ^ £^il 
de notre bien perfonnel leur biea 
commun. Jugeons -en par l'intérêt 

qu'on 



^ 
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l}u^on pTend aux hommes vertueux 
i|iie la Tragédie fait revivre fur nos 
Théâtres. 

II eft vrai que le mafque de Ik 
vertu produiroit cet effet auffi biert 
que la vertu même» Mais on peut 
dire d'elle ce qu'on a dit de TAmour ; 
il eÛ, prefque impoifible de réuflii^ 
iong-tems à la montrer oà elle n'eft 
pas : le vrai moyen de paroître jufte 
& bienfefant , c'eft de l'être* 
Imaginons préfentement un homme 
qui y haï de tous ceux qui le connoif-» 
fent , les haiiTe à fon toun Tous les 
objets qui s'offriront à fés yeux , fp-; 
font afBigeans ; tous les mouvemens 
qui s'élèveront dai;is fon cœur , fe- 
ront douloureux. Tel eft apparem- 
ment l'état de ces hommes infor- 
tunés y 4pnt le cœur eft livré dans 
les enfers à l'habitude d^ haîne & 
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d'injuftice , qui a &it ici bas leur 
crime-, & commencé leur fupplice. 

Intdginons au contraire un homme 
îttfte & bienfefant , qui, aimé & es- 
timé de tous ceux qui l'environnent j 
ne vive que pour des mouvemens 
de bienveillance ; tous les objets qui 
s'offriront à fes yeux,Iui feront agréa- 
bles : tous les mouvemens qui s'é* 
lèveront dans fon cœur , feront des 
plaifirs. Tel eft fans doute Tétat de 
ces hommes heureux , dont le cœur 
eft livré dans le ciel à l'habitude de 
bienveillance , qui a fait ici bas leur 
vertu 9 & commencé leur récom* 
penfe. 

Rien déplus rare fiir la terre qu'un 
homme parfaitement injufte ou par* 
faitement bienfefant. Entre ces deux 
extrêmes èft une mer immenfe où 
flottent la plupart des hommes. On 
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approche d'autant plus le CQinble du 
malheur, que le cœur eft plus livré 
à la Jiaine ; & plus il Teft à la bien- 
veillance , plus on touche à la par* 
faite félicité. 

Mais comment nous défendre de 
haïr quiconque nous attaquera dans 
nos biens & dans notre réputation i 
L*entreprife efi fans doute difficile. 
Quoi néanmoins de plus néceflaire 
que d'être heureux? & peut -on 
rêtre fi Ton ouvre fon cœur à la 
haine ? Soyons auffi ingénieux à la 
profcrire , qu'on Peft pour Tordi* 
naire à la juftifîer. 

Ceux de qui nous nous plaignons 
tt*ont-iIs eu à notre égard qu'une 
conduite appuyée fur de bonnes rai* 
fons ? pourquoi les haïr , puifqa'ils 
font tels que nous euffions cru de- 
voir être en pareilles circonftances ? 
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Si c'eft Injuftement qu'ils nous atta- 
quent , ils font à plaindre de porter 
en eux un principe certain de regrets 
& de douleur* Ce font des malades , 
qui dans leur fièvre chaude croient 
fe guérir en bleffant ce qu'ils ren- 
contrent. Défendons - nous contre 
leur fureur ; mais ne nous en pu- 
niffons point nous-mêmes par des 
mouvemens qui portent le trouble 
dans notre âme. 

Outre les fentimens d'humanité 
qu'on doit à tous les hommes , il y a 
des devoirs particuliers qui réfultent 
des circonftances où Dieu nous a 
placés : ils fe réduifent à nous con- 
duire envers nos fupérieurs, nos 
égaux, nos inférieurs , nos proches ^ 
de façon àTaire défirer à tous ceux 
qui font dans de pareilles circon- 
fiances , qu*on ait à leur égard une 
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pareille conduite. L'exaâitude à 
remplir ces devoif s eft donc de na-: 
ture à nous affurer Teftime , Taffe- 
âion & la confiance de tous ceux 
qui nous environnent , & à repro- 
duire en nous ^ par un contre-coup 
heureux , des fentimens de bien-, 
veillance. 

De tous les devoirs que nous^ im- 
pofent nos différentes liaifons^ il n^en 
efl point qui paroiflent plus au-deiTus 
de la nature humaine ,' que ceux de 
la parfaite amitié : elle nous ordonne 
de renoncer, en faveur de notre 
ami 9 à nos intérêts les plus chers , 
& nous le fait envifager comme la 
portion de nous-mêmes la plus pré«- 
cieufe. Il n'eft point de fource plus 
féconde de fentimens agréables, que 
raccompliffement de ces devoirs qui 
paroiflent fi auflères i & fentir qu'on 
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en eft capable ^ eft déjà un plaiilr 
bien délicat. 

Il y a eu des Ecrivains célèbres 
qui ont foutenu que dans le com- 
merce de Tamitié , il y avoit plus à 
perdre qu'à gagner , &' que c'étoit 
une exteniion de nous-mêmes , qui 
nous expofoit à la mifère y non?feu* 
lenient en notre propre perfonne ^ 
mais auffi en celle d'autrui. U me 
femble que penfer ainfi, c'eft ignorer 
la puifTance de Tamour. Tj^Ue en eft 
la vertu : par l'intérêt que prennent 
de parfaits amis à ce qui les touche , 
leurs biens fe multiplient , leurs 
maux femblent s'anéantir ; & jujfr 
que dans leur triftefle mutuelle il 
règne une forte dé docteur ^ qu^ils 
n'échangeroicnt pas contre les plai- 
firs les plus vï&. 

Mais s'il eft vrai que c^^eâ à la 
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Bienveillance qu'il appartient de 
rendre les hommes heureux , par 
quel prodige femblent-ils tous, 
comme de concert ^ fe livrer àl'in« 
juâice & à la haine ? La principale 
caufe de ce défordre , c'eâ Timpref- 
fion que font fur nous la richefle 6c 
la grandeur. A des traits brillans , 
qui cachent fouvgpt une mifère 
réelle , nous croyons reconnoître la 
félicité fuprême ; & au^ieu d'exer- 
cer nos fficultés y & de nous con-» 
duire envers les autres de &çon à 
faire naître en nous des fentimen$ 
auxquels la nature a réellement at- 
taché le bonheur , nous brûlons 
d'acquérir, fans bornes & fans me* 
fure 9 des biens que la feule hqon 
de penfer rend nécefTaires ; nous im* 
molbns à ces défirs démefurés tout 
ce qiu y fait obâacle. Il n'en tû pas; 

Qiv 
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La certitude qa^ila d*afFermir &: d^âc« 
cr^re fa puiflance par des moyens 
doit le fuccès eft infaillible ; l'idée 
qu'il fe rend le miniftre de la Divi-' 
nité , en procurant aux autres hom- 
mes les biens qu'elle leur a deflinés ; 
le fpeâacle de tout un Peuple heu*- 
reux par tes bienfaits ; Texécution 
du phis noUe de tous les projets , 
indépendante des jeux de la fortune ; 
une fuite continue des mouvemens 
de bienveillance les plus flatteurs ; 
tout ce qui fe préfente à fes yeux ^ 
toutes fes idées , tous les mouve- 
mens de fon cœur^ confpirent à 
former en fa faveur l'état le pUis 
heureux dont la nature humaine foit 
^capable. 

Il eft vrai que dans cette chaîne 
de fentimens vertueux ^ il ne s'en 
trouve peut-être pas d'auffi vifs que 



D£f SENtlMEKS. ±45! 

Texemple des Déefles , qui avoîent 
fournis leur beauté au jugement de 
Paris , les Divinités qui préfident à 
la richefle , à la volupté , à la fanté 
& à la vertu ^ s'étoient présentées à 
tous les Grecs raflemblés aux jeux 
Olympiques 9 afin qu'ils leur mar- 
quafient leiir rang , fuivant le degré 
de leur influence fur le bonheur des 
hommes. LaRichefTe étala fa magni- 
iicence , & commençoit à éblouir 
les yeux de fes Juges, quand la Vo- 
lupté repréfenta que Tunique mérite 
des richefTes étoit de conduire au 
plaifîr. Elle alloit à fon tour obtenir 
le premier rang : la Santé le lui con- 
tefta^ : fans elle la douleur prend 
bientôt la place de la joie. Enfin, la 
Vertu termina la difpute , & fit con- 
venir tous les Grecs , que dans le 
fein dç larichefle, du plaifir & de 
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la fanté Toq feroit bientôt ^ (ans le 
fecours de la prudence & de la va*- 
leur^ le jouet de tous ies ennemis. 
Le premier rang lui fut donc ad- 
jugé, le fécond à la fanté, le troi- 
fième au plaifir , le quatrième à la 
richefle. 

Ceft bien dégrader , ce me fem* 
ble, la vertu, que de lui donner pour 
principale fonâion celle d'être la 
garde de fes rivales ; & Ton peut 
fonder fa prééminence fur des titres 
plus nobles. 

La richefle, le plaifir, la fanté 
deviennent des maux pour qui ne 
fait pas en ufér. La fagefle feule , à 
parler exaâement, mérite le titre 
de bien , puifqu'avec elle les maux 
deviennent fouvent des biens , & 
que fans elle les biens deviennent 
toujours des maux : eUe éloigne de 
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nous les fentimens douloureux , & 
raffemble en notre faveur tous les 
fentimens agréables. Le regret du 
paiTé 9 le chagrin du préfent , rinqmé- 
tude fur Tavenir, font les fléaux qui 
affligent le plus le genre*humain* La 
vertu nous en garantit -, en renfer- 
mant nos défirs dans l'étendue de ce 
qui eft à notre portée,, en les con- 
formant à la raiibn , en les foumet- 
tant aux lois de notre Auteur » & en 
plaçant notre perfeâion , noti dans 
une pofTeflion d'objets toujours prêts 
à nous échapper , mais dans^un ufage 
de nos facultés aiTorti à notre état 
préfent. L*ennui , non moins affli- 
geant que le chagrin ^ porte fon 
poiibn jufque fur le trône : il n'ofe 
approcher de la fageiTe, qui , rem* 
pliflant d'une fuite d'occupations ver- 
tueufes le cours de la vie , y forme 
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une chaîne de fentimens agréables; 
Elle écarte même de nous jufqu'aux 
douleurs ^ qui le plus fouvent ne font 
que les fruits de Tintempérarice : elle 
nous offre dans toute leur pureté les 
plaifirs des fens , dont l'agrément fe 
proportionne au beloin réel qu'on 
en a. Les plaifirs de Tefprit marchent 
à fa fuite , & l'accompagnent jufque 
dans la folitude & dans l'adverfité. 

De quelque côté que l'hon^me 
vertueux jette les yeux , fur Dieu , 
fur les hommes 9 fur fes proches , 
fur fes amis, il n'aperçoit que des 
motifs d'une joie fecrète : il fe con- 
forme au* intentions de fon Auteur ; 
il mérite l'attachement de (es amis 
& de tout ce qui l'environne .; il 
feroît l'objet de l'eftime & de l'affe- 
ôion de toutes les intelligences , fi 
toutes les intelligences pouvoient le 
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pénétrer. Son cœur^ exempt de 
haine & de qrainte , ne vit que pour 
des mouvemens de bienveillance , 
c'eft*à-dire , pour des fentimens de 
plaifir : enfin , la fatisfaâion atta- 
chée à la perfeâion intérieure , for« 
me y dans le fecret de fon âme ^ fui- 
vant l'expreffion de Salomon , ime 
fête continuelle. Et c'eft ainfi que 
toutes les efpèces de fentimens agréa« 
blés f e réunifient en fa faveur , & 
que fe combinant enfemble par des 
proportions réglées fur leur viva* 
cité , leur durée , leur convenance , 
ils font la plus délicieufe de toutes 
les harmonies. 

Mais le plus grand bien dont 
lOuiiTe ici bas l'homme parfaitement 
vertueux , c'eft que le moment fatal 
qui défefpère les autres hommes, 
n'efi pour lui qu'un paffage à une 
yie plus heurçufe» 
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L'homme injufie ne voit la mort 
que comme un fantôme affreux , qui 
à chaque iaftant fait un nouveau pas 
vers lui ^ empoifonne fes plaifirs ^ 
aigrit hs maux, & fe prépare à le 
fivrer à un Dieu vengeur de Hnno* 
cence. Ce qu'il envHage en elle de 
plus heureux, feroit qu'elle le plon- 
geât pour toujours dans l'abime du 
néant. Mais cette bonteufe efpérance 
eft bien combattue dans le fond' de 
fen âme , par Pautorité de ta rêvé-* 
ktion y par le fentimem intérieur de 
iba indivifibilhé perfbnnelie , par 
Fidée d'en Dieu jufte & tout-puif- 
faut. 

Il n'en efl pas ainfi de l'homme 
parfahement rertuenx r la moft hti 
otnrre te feîn d'une isntetligence bien* 
fefante, dont il a toofoors refpeâfè 
tes lob 9 & f efleiifî tes bontés. 
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S'il eft vrai que l'efpérance foit un 
fentîment cflenciellement agréable , 
& que Ton agrément foît propor* 
tionné à la grandeur du bien qui en 
eft Tobjet ; il ne peut y avoir fur la 
terre de iituation plus délicieufe que 
celle d'un homme , qui , trouvant 
dans la vertu un bonheur préfent ^ 
voit encore dans la mort la peiipe» 
âive d'une félicité parfaite. 

Le fage dont je viens de tracer le 
tableau n'éxifte peut-être point dans 
la nature : mais on fera d'autant plus 
heureux qu'on y reflemblera davan* 
tage; & il eft dans la morale ce 
qu'eft dans les arts ce beau idéal , 
dont tous les Ârtiftes doivent entre- 
prendre d'approcher, lots même 
qu'ils ne peuvent efpérer d'y at- 
teindre* 

Dob-}e craindre de tomber dan$ 
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le ridicule de ceux qui s'érigent eH 
légiilateurs de leurs maîtres ^ ii , 
après avoir indiqué les fources du 
bonheUr , j'obferve qu'elles coulent 
également pour les Empires comme 
pour les particuliers? Non fans 
doute ; c'eft une fpéculation qui in- 
térefle trop le genre-humain pour 
lui être interdite. 

Suppofons un Peuple fouveraine-* 
ment iniufte ; nous nous aperce-» 
vrioos bientôt qu'il feroit fouveraî- 
siement malheureux. Ennemi déclaré 
du genre - humain y il feroit égale- 
ment à plaindre y & par les fenti-' 
mens qu'il infpireroit, & par ceux 
qu'il relTentiroit : craint & haï de 
tout ce qui l'environneroit ^ il lui 
faudroit tout craindre & tout haïr 2 
il ne feroit pas befoin que les Pui^ 
^ances voifines s'armaflent contre 

lui: 
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ragrément attajché à Tordre des par- 
ties d'une phrafe (i). 

Les phrafes les plus fimples font 
fufceptibles d'une forte d'harmonie, 
dès qu'on peur y marquer les der- 
nières places aux idées ^les plus im- 
portantes , aux expreffions les plus 
fonores , & aux mots les plus longs. 

Nous aimons à préfenter d'abord 
les idées qui nous intéreflen^ davan- 
tage ; mais cet arrangement diâé 
par Tamour-propre eft bien différent 
de celui que prefcrit Part de plaire. 
La principale des lois qu'il nous im- 
pofe , eft de paroître toujours nous 
oublier nous-mêmes en faveur d'au- 
*trui. Or, il en eft des périodes 



(x) Je ne prétends point donner ici une défîuitioa 
complette de rharmonie du ftyle ; je me propoCe 
leulement d*y indiquer c« qui fait U fujet de II 
Diflèrtatian« ^ •'• . 
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Ne jugeons point de la félicité 
d'un Empire par fa grandeur & par 
fa puifiance ; ce font comme des rem- 
parts qui ont l'avantage de défendre 
une place contre fes ennemis , mais 
qui ne fuffifent point pour faire le 
bonheur de fes habitans. Quoi de 
plus brillant que l'état du Peuple 
Romain 9 lorfqu'aflemblé dans fes 
places publiques , il diflribuoit à fon 
gré les Royaumes Içs plus éloignés , 
& donnoit des lois aux Monarques 
les plus pùifTans : il touchoit alors , 
par fon extrême injuftice, au comble 
du malheur. 

L'objet de fes vœux étoit d'affer- 
vir l'univers ; & l'étendue des mers , 
des forêts , desdéfertsn'étoit qu'une 
fbible défenfe contre fon ambition. 
Tous les Peuples qui l'environnoient 
fe réunirent enfin contre leur «nnçmi 
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dîômmun ; & dans l'efpace de quel-* 
ques fîècles ils parvinrent à détruire 
Une Puîflance qui fembloit devoiir 
être auffi durable que l'univers même» 

Les chefs de -la République en 
avoient été les ennemis les plus 
cruels : prefque tous afpiroient 4 
devenir les tyrans de leurs conci- 
toyens ; & ceux qui ne pouvoient )t 
prétendre , travailloient du moins à 
s'enrichir par la ruine des Provinces 
qui leur ëtoient çonfîéeSé 

Cette dépravation de mœurs avoit 
également infeâé tous les ordres de 
TEtat ; & ce Peuple de Rois étoit 
toujours prêt à vendre au plus o^ 
firant fes fuflrages, fes lois &: fa 
liberté. 

Un Empire dans cette fituation 
peut avoir le mafque du*bonheur 
par le £^e des particuliers , par la 

Ri| 
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place (i) : ils y auront plus de prifa 
fur la Qiémoire : jugeons-en par la 
fucilité qu*ont les enfans à répéter 
les dernières parties du di^ours. 

J'obferverai ici que plufieurs mo« 
noiyllabes raâemblés terminent bien 
une phrafe , parce qu'ils Ae font pour 
l'oreille qu'itn feul & même mot* 
. Telle eft la ftru^re des fibres de 
Touïe ; elles faififlent cette théorie ^ 
lors même qu'elle échappe à la con- 
npilTance de l'efprit. L'Auteur de la 
Profodie Françoîfe a remarqué 9 que. 
dws notre langue le$:fytlabes qui 
font brèves 9 devenoient longues 

quand çlles terminoient le difcours. 

w ■ ■ ■ ' • ' , .. , . 

"■ (i) In vtrha ohjértûnium tfl ne à mijorihus ai 
«iaff « \i^9ii4at ùrmti^ i nuVuU enim dieetiir : rir 
9f optimum ,,^i(^m , vir optimus eit 

^Diomed. Uh 2p cap, et StruâurA perftB^ cra^ 

lUniu Y0/Û 9ii& Hermog. iir« 1 1 À Harpocntf 
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r S'il y a quelque nation , dont une 
équité tron tente ait été le caraftère 
dominant , il y a lieu de «^oif e qu'il 
ne faut point la chercher parim celles 
qui ont joué les grands rôles fur It 
théâtre de l'univers. Enveloppée 
dans un bonheur fecret , elle y fera 
demeurée immobile ,& aura laîflela 
fcène en proie à cette foule de Peu- 
ples .malheureux , qu'agite & que 
tranfporte le défîr ardent d'amé- 
liprer leur condition par l'infortune 
des Puiffances voifines^ 

Voici le tableau que fait d'un de 
ces Peuples obfcurs & vertueux l'un 
des plus grands Peintres de l'antir 
quité (i) : 

Les Chauques , dit Tacite , font 
une tïation très - puiffante & ex;* 
trêmement peuplée : ils ne veulem: 

(i) Tac, De mocib. Germui. c» 3^5. 

Riii 



V ■ 



t6i T N i o R I M 

devoir leur grandeur qu'à la juftîce î 
tranquiles & pacifiques ^ ils cultivent 
leurs terres , fans former aucun def- 
fein fur celles de leurs voifins : leur 
vertu n'eft point en eux un effet de 
la foiblefle : puiflans en hommes & 
en chevaux y ils ont contre Tennemî 
qui les attaque une valeur égale à 
leur humanité. 

( I ) Chacun s*y fait une )OÎe de 
recevoir même un inconnu , & de 
partager avec lui tous fes vivres ; 
s'ils viennent à manquer , on con« 
duit fon hôte chez quelque voifîn , 
qui reçoit comme un bienfait Toc- 
cafion qu'on lui procure d'être bien* 
fefant. 

Il y a eu des Républiques d'Al- 
lemagne qui fembloient avoir re- 
cœuilli, comme par fuccefiîon, la 
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parfaite probité de cette Nation 
Germanique. On peut en juger par 
ce trait qu'en rapporte un Hiûorien 
contemporain , prefque égal à Tacite 
par la force du pinceau , & par la 
fidélité des portraits : Quand il y 
furvient,^it Machiavel (i), quel- 
que dépenfe publique ^ le Sénat im- 
pofe en général fur chaque particu* 
lier la taxe d'une certaine portion de 
(on revenu. La régie de cet impôt 
cft fingulière ; c'eft la confcience qui 
cft chargée d'en faire le recouvre- 
ment : chacun apporte at^ jour mar- 
qué dans la caifle publique la fomme 
prefcrite par la loi ; & les fonds y 
répondent toujours aux intentions 
du Sénat ^ & aux befoins de la Ré- 
publique* 

Ces hommes , que le luxe & la 

^"•^^ - .11 ———If—— Il ' I —— M— — p«a 

'(ODifcor, Li,c. t(. 

Riv 
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pauvreté n'avoient point corrompus,* 
loin de vouloir rejeter fur leurs 
concitoyens le poids des charges 
publiques , fe prêtoient religieufe- 
ment à une impofition dont ils &• 
voient la néceflîté & le bon uïage. 

Telle efl: la corruptiqp de nos 
mœurs : il efl: préfentement peu 
d'hommes aflez vertueux pour croire 
poffible ce que des Peuples entiers 
ont été aflez vertueux pour prati-» 
quer. 

Traverfons les mers, s'il le faut , 
& cherchons, jufque dans un nou- 
veau monde , quelque autre Nation 
fçmblable à celle-ci. Nous en euffions 
trouvé autrefois dans les îles de 
* 1-Amérique que découvrit Colomb. 
Herrera, dans fa première décade , a 
décrit fort en dét^i4 les mœurs des 
Pçqples qui les babitoiein : ç'eft U 
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peinturé de l'âge d^or; & les archi- 
ves du Confeil d'Efpagne, qui ont 
fourni à cet Hiftorien célèbre fes 
mémoires , ne doivent point être 
foupçonnées de faveur pour les In- 
diens. 

La Penfilvanie nous offre aftuel- 
lement dans le continent de TAmé- 
rique une Colonie qui fe propofe de 
faire revivre les vertus des premiers 
Chrétiens , & qui , par la feule inno- 
cence de (es mœurs , a fu fe former 
un rempart que refpeûent des Sau- 
vages qui bravent la valeur & Far-, 
tillerie des autres Européens. 

Enfin , il paroît , par les relations 
à\i Paraguai , que le zèle de quelques 
Miffionnaires y a exécuté les projets 
les plus brillans de la République de 
Platon, c 

Tous ces différens Peuples ne font 
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prefque que des atomes fur la furâce 
de la terre ; mais , fi nous en croyons 
les Chinois , le plus vafle des £m« 
pires en a été le plus vertueux ; & 
dans le cours des trois Dynafties , 
il y a eu une fuite nombreufe de 
Princes £ juftes , & fi bienfefans , 
que toutes les Nations voifines ont 
ambitionné le bonheur d'être fournis 
à leurs lois. 

Eflayons préfentement de deffiner 
un Empire parfaitement vertueux, à 
peu près comme ce Peintre qui pei- 
gnit une Vénus par le choix des dif« 
férens traits qu'il recœuillit fur les. 
beautés les plus parfaites. - 

Qu'à l'ombre de la paix l'Agricul- 
ture , les Arts y les Sciences , & le 
Commerce ^ encouragés par tous les 
moyens imaginables , écartent la mi« 
iière & Toifiveté ^ & ouvrent la plus 
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vafte carrière à toutes les différentes 
iprtes de talens. Que le chef de l'Etat 
en chérifle tous les différens ordres , 
comme des membres dont il n'eft 
aucun qui puifle gémir fous le poids 
de rindigence & de la mifère , fans 
que tout le corps s'en reflente.Qu'une 
parfaite équité préfide à l'obferva- 
tion de tous les traités, à FétabliiTe* 
ment de toutes les lois , & à la ré- 
partition de tous les impôts & de 
toutes les charges publiques. Que 
toutes les Puiflances voifmes de cet 
Empire , intéreffées à fa conferva- 
tion , foient toujours prêtes à s'armer 
pour fa défenfe , & qu'indépendam- 
ment de tout fecours étranger, il 
puiffe toujours oppofer à des agref- 
feurs injuftes la barrière impénétra- 
ble d'un Peuple auflî nombreux , auflî 
riche , Se aufli affeâioUné qu'il foit 
poffible. 
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II en eft de cet Empire parfai- 
tement vertueux , comme du Sage. 
Peut-être n'a-t-il jamais exifté. C'eft 
le beau idéal de la Politique. Quoi 
qu'il eii foit, le degré de reffem- 
blançe avec ce modèle , fera pour 
nous les Etats la vraie mefure de leiur 
félicité. 

Mais cette idée d*iin gouverne- 
ment heureux n*eût-elle jamais été 
réalifée, il ne feroit pas néanmoins 
impoflîble qu'elle le fût^ A quel ef- 
poir la France n'étoit • elle pas en 
droit de fe livrer , lorfqii'une mort 
prématurée lui enleya, au commen- 
cement de ce fiècle , le Prince le 
plus vertueux dont Phiftoire faffe 
mention ? Et s'il ne lui a été montré 
que pour être Tobjet de fes regrets , 
ne revit-il pas dans un fils augufte , 
qui > forcé par fes ennemis de pren- 
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\. , Ha les Athéniens , & les éb 
Cefiaf,» . j /r i_i 

tôt par des relumblance 

"■^'^^l» de mtfores, & d'idées n 
""^ ; avec art. Il les détermina ai 
'^'^'^^le brillant de l'es figures, 
«"^""îa force de fes raifons, à ï». 
^ ^'Verre en SicUe en faveur ■ 
'i's/w^^'rie. 

eîW»f__g gradation dans les men 
inrau. l'uç période, eft encore plï*s a] 
;J«¥'; q[,e [g fymérrie; l'art-s'y e 
"""""Vux, & s'y diverfifie davant 
JAtfcpi'i^fque ^,K l'arrangemem 
mf'preffions, & même des iylla 
ÏKW'^'ift une chofe agréaWe poui 
irteHlIe, que les plus longues i 
uf Anï^ées les derfiïères ; une pa: 
u^('%ofîtion dans les membres i 
— "^ode aura fans doute un fei 
'"■'^'y** agrément.: en voici que 
^ Meosiples : 

Tii 
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d'une expf eflîon Cartéfienne » eft dnd 
forte de tourbillon , qui a pour cen- 
tre de (es mouvemens fon bonheur 
perfonneL Déiirer que notre félicité 
devienne le centre commun des tour* 
billons voifins , c*eft vouloir chan* 
ger leur nature , c'eft confentir i 
n être heureux que par miracle. Aju- 
flons-nous donc du mieux qu'il nous 
eft poffible , avec ce qui nous envi* 
ronne ; maïs n*efpérons point nous 
former un état folidement heureux^ 
fi ce n*eft par nos propres moure* 
mens. 

Rappelle états heureux , ceux où 
les fentimcns agréables l'emportent 
de beaucoup fur les fentimens affli- 
geans ; & ils fe paitagem en trois 
claflès difôrentes , fuivant que les 
mouvemem du corps, de refprit ou 
du ctacur y dominent. 



i 
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nous voulons raffemblcr un 
nombre d'hommes dont le fort foit 
véritablement à envier, nous les 
chercherons peut-être fort inutile- 
ment dans les places les plus bril- 
lantes ; mais nous en trouverons 
parmi ceux à qui un travail modèle 
fournit aifément de quoi fubvcnir 
à leurs befoins & à ceux de leur 
famille. Nous nous apercevrons 
bientôt que plufieurs d*entre eux , 
exempts d'inquiétude ^ de chagrîa 
& d'ennui ^ portent dans le fond du 
cœur ime joie fecrète toujours prête 
à fe développer. Si leurs jours ne 
font pas filés d'or , ils le font du 
moins de foie ; c'eft un tiflit de fen« 
tunens doux , où il n'entre ni plaifir 
vif ^ ni chagrin amer. 

Les mouvemens du corps font 
moins agréables que ceux de refprit» 
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Un genre de vie fera donc plus heu* 
reux par Texercice de Tefprit , que 
par des travaux mécaniques. Eft-il 
rien de plus flatteur que de pouvoir 
îouïr de tous les lieux , de tous les 
temps , de toute la nature ? Un 
bonheur û délicat n'a cependant été 
le partage que de quelques mortels 
privilégiés ; c*eft comme un fan- 
âuaire , dont la barbarie a fermé 
l'entrée 9 pendant plufieurs fiècles , à 
la plupart des hommes ; elle a flétri 
le favoir chez les particuliers , de 
même qu'elle a anobli l'injudice 
chez les conquérans. 

Puifque le cœur eft de toutes nos 
facultés celle d'oîi partent les mou- 
^vemens les plus agréables , le genre 
de vie le plus heureux fera celui où 
les mouvemens de bienveillance do- 
peineront davantage« 

Ceux 
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Ceux que la fortune a enrichis dé 
fes préfens , n'en recœuilleront tout 
le. fruit, que par le penchant à eà 
faire un ufage favorable aux autfes 
homme s : jugeons de leur féKcité par 
les heureux qu'ils font. 

Il n'eft donc point de bonheui; 
égal à celui d^un Souverain y qui no 
renfermant point fa bietnveillance 
dans le cercle étroit des court ifans 
qui l'environnent ^ la porte fur tous 
ceux qui font dans fa dépendance^ 
pour leur procurer les biens qui leur 
conviennent , pour bannir la mifere 
de fes Etats ,^ y animer lés Arts & le 
Cçmmêrce , y encourager les talent 
& les vertus, & y faire régner une 
abondance bien plus capable de 
groffir fes revenus , & de multiplieç 
fes fttjets , que ne feroient d^ordi- 
nairç lé9 conquêtes les plus brillants; 

S 
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Un genre de vie fera donc plus heu* 
reux par Texercice de refprit , que 
par des travaux mécaniques. Eft-il 
rien de plus flatteur que de pouvoir 
jouir de tous les lieux , de tous les 
temps 9 de toute la nature ? Un 
bonheur fi délicat n'a cependant été 
le partage que de quelques mortels 
privilégiés ; c*eft comme un fan- 
âuaire , dont la barbarie a fermé 
l'entrée» pendant plufieurs fiècles , à 
la plupart des hommes ; elle a flétri 
le favoir chez les particuliers , de 
même qu'elle a anobli l'injuftice 
chez les conquérans. 

Puifque le cœur eft de toutes nos 
facultés celle d'oti partent les mou- 
yemens les plus agréables , le genre 
de vie le plus heureux fera celui où 
les mouvemens de bienveillance do- 
peineront davantage« 

Ceux 
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Ceux que la fortune a enrichis dé 
fes préfens , n'en recôeuilleront tout 
le. fruit, que par le penchant à «à 
faire ud ufage favorable aux autfes 
hommes : jugeons de leur féKcité par 
les heureux qu'ils font. 

Il n'eft donc point de bonheuï 
égal à celui d*un Souverain, qui no 
renfermant point fa bietnveillance 
dans le cercle étroit des courtifans 
qui l'environnent ^ la porte fur tous 
ceux qui font dans fa dépendance^ 
pour leur procurer les biens qui leur 
conviennent j pour bannir la nrifère 
de fes Etats jf y animer lés Arts & le 
Cçmmêrce , y encoiîra^r les talent 
& les vertus, & y faire régner une 
abondance bien plus capable de 
groffir fes revenus j & de multiplieç 
fes fu)ets, que ne feroient dWdi-* 
nair Q lés conquêtes les plus brillantes; 
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La certitude qa^ila d'affermir &: d^âC' 
croître fa puiflance par des moyens 
dont le fuccès eft infaillible ; Tidée 
qu'il fe rend le miniftre de la Divi^ 
nité y en procurant aux autres hom- 
mes les biens qu'elle leur a deftinés; 
le fpeûacle de tout un Peuple heu- 
reux par ^es bienfaits ; l'exécution 
du phis noUe ëe tous les projets , 
indépendante <ies jeux de la fortune ; 
une fuite continue des mouvemens 
de bienveillance les plus flatteurs ; 
fout ce qui fe préfente à fes yeux , 
toutes fes idées, tous les mouve- 
fliens de fon cœur, confpirent à 
former en fa faveur l'état le pUis 
heureux dont la nature humaine foît 
'capable. 

Il eft vrai que dans cette chaîne 
de fentimens vertueux , il ne s'en 
trouve peut*être pas d'auifi vifs que 
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Geux d*un conquérant dont la vi« 
âoire couronne l'ambition^ Mais le 
conquérant n'acquiert cette forte de 
plaifir , qu'au prix de pouvoir être le 
plus malheureux de tpus les hommes, 
puifqu'pn «n court d'autant plus lei 
danger , qu'on porte dans la nature 
de {es goûts plus de principes de 
haine 9 de trouble , d'inquiétuJe 6c 
de chagrin» 

CHAPIT.RE XVL 

Où ton prouve que tàPhilofophîe morale 
efi à la portée de tous les hommes. 

JL E S Philofophes & la plupart des 
Légiflateufs condamnent lé Peuple 
à une ignorance grofSère : ils n'ont 
prefque connu d'autre frein pour le 
contenir ^ que la terreur des fuppli^ 
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ces, Platon lui - même ^ dans cette 
République ,' où il s'eft permis les 
idées les plus hardies, n*a pas ofé 
former un Peuple vertueux par rai« 
fpn; il ne confie qu'au Magiftrat le 
dépôt de la Philofophîe morale. 
Mais quelles font donc les profon- 
deurs de cette fcience réferyée à 
des âmes privilégiées? I) me femble 
qu'on peu( toute la comprendre dans 
quelques* maximes 9 qui font comme 
le réfultat de la fcience des fenti« 
mens. ^ 

Soumettons-nous avec refpeâaux 
lois d'une intelligence bienfefante , 
à laquelle nous fommes nécefTaire* 
ment affajettis. 

Cherchons dans unefuile d'occu- 
pations aflbrties à dOs talens & à 
notre 4tat , la légère portion de 
bonheur à l^uelleilii^u^ oA permisf 
d'afpirer i6i bas» 



n ErS SEKXiMBysi 177 

N'attachons point notre pérfe- 
âion à la pofleffion des biens qui font 
hors de nous. 

Prenons avec les autres hommes 
une façon de vivre qui foit de na* 
ture à porter dans le co^ur des mou- 
vement 4e bienveillance , & à en 
écarter tout mouvement de haine ^ 
d'inquiétude ^ de trouble ^ & de 
.chagrin. 

Or , pour fentir qu^on ne peut être 
heureux que par Tobfervation de ces 
maximes , il n'eâ pas befçin de s'éle- 
ver )ufqu'aux cîeux , ni de percer 
dans les abîmes ; il s'en offre à nous 
tous les jours des preuves aufli facile 
à faifir , que les principes des arts les 
plus communs. 

Faut -il de grands efforts pour 
apercevoir que nos maux devien- 
dront plus légers ^ & nos biens plus 

uj 
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précieux, par l'idée que c*eft une 
intelligence bienfefante qui en règle 
la diftribution ? 

Le Bourgeois dont parle Horace , 
auroit fufF pour perfuader à tous fes 
concitoyens, qu'on ne peut être 
heureux que par un genre de. vie 
aflbrti à fon état & à fes talens : une 
fuite d'occupations obfcurés lui for- 
iiîoit une félicité trop peu enviée , 
pour qu'il en fentît tout le prix. Le 
beau»père d'Augufte l'enrichit par 
le préfcnt d'une tejrre, à condition 
qu'il y étabtirpit fon domicile , & 
qu'il s'y livrerôit à toute la tranqui- 
llité qu^elle ppuvoit lui procurer. La 
gaieté qu'il avoit eue jufqu'alors , fît 
bientôt place à l'inquiétude, au cha- 
grin , à l'ennui : Reprenez vos dons , 
vint -il dire à fon bienfaiteur, & 

rendez-moi mçs première occupa^ 
tions* 
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. On fait par Lucien , que le Peuple . 
d'Athènes avoit fi bien appris de 
Socrate & de £es difciples y qu'on 
fe flétriiToit foi-même » en voulant 
s'illuilrer par des biens qui nous 
font étrangers , qu'il n'envifageoit 
qu'avec mépris ceux qui paroiflbient 
vouloir furprendre fon efUme par la 
magnificence de leur cortège. 

Enfin^il nous fufEtd'être capables 
d'aimer & de haïr,pour pouvoir nous , 
affurer que notre genre de vie ne 
fei'a jamais plus heureux , que quand 
il portera dans le cœur des mouve* 
mens de bienveillance , & en écar- 
tera tout mouvement de haine. 

Il n'en eft donc pas de la Philofb- 
phie morale comme de la plupart 
des autres fciences , qui femblent ne 
rendre leurs oracles que dans de& 
défertsprefque inaccefiibles à la plu« 

' Siy 
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/ 



»80 T N È O K. I £ 

part des hommes ; elle n'a point de 
myllère qu'elle ne foît prête de ré- 
Tèler k tous ceux qui font capables 
de la réflexion la plus légère. 
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ÉCLAIRCISSEMENT 

s 

Sur r harmonie dujiylf. 

U N de nos meilleurs Ecrivains af- 
fure que les fources de Tharmonie 
du ftyle ne font pas encore entiè- 
rement découvertes. Il me femble 
néanmoins qu*on les trouve toutes 
dans Cicéron ,. & dans les anciens 
Rhéteurs , & qu'avec leur fecours 
on peut entreprendre de les indi- 
quer. Mais il faut , pour y réuffir ^ 
mefurer des fyllabes , des mots , des 
périodes. Quels objets pour des'goûts 
tendres & délicats! Et oferoit-on 
faire fortir ces obfcrvations gram- 
maticales des ré(foits obfcurs où il 
femble qu'elles foient reléguées? 
Pourquoi c^endant aurions - hoi& 
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une délicatefle que n'ont jamais eae 
les plus grands hommes d^Athènes 
& de Rome. On a vu des Confuls 
& des Empereurs , dans le fein de la 
.grandtur & de la viûoire , ne point 
dédaigner d'apprc5fondir les princt* 
pes d'un art y qui efi comme la bafe 
de tous les autres , le nœud de tous 
les efprits , & qui , fous des minu- 
ties apparentes, cache des fources 
fécondes de plaifirs très-réek. U eik 
vrai Gue l'ambition anobliflbit alors 
des recherches , qui aidoient à do- 
miner dans les affemblées populaires 
par le charme de l'éloquence ; mais 
la Philofopbie les anoblira encore 
davantage , loiTqu'eHe les deftinera 
à nous foire fentir jiifqu'à quel point 
l'Auteur des lois du fentiment a 
porté fon,attention bienfefante. 
J'entends par harmdbie du flyle ^ 
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ragrément attajché à Tordre des par- 
ties d'une phrafc (1). 

Les phrafes les plus fimples font 
fufceptibles d'une forte d'harmonie, 
dès qu'on peut y marquer les der- 
nlères places aux idées *1es plus im- 
portantes , aux expreffions les plus 
fonores, & aux mots les plus longs. 

Nous aimons à préfenter d'abord 
les idées qui nous intérefTei)) davan- 
tage ; mais cet arrangement diâé 
par l'amour-propre eft bien difFérent 
de celui que prefcrit Tart de plaire. 
La principale des lois qu'il nous im-^ 
pofe , eft de paroître toujours nous 
oublier nous-mêmes en faveur d'au- 
trui. Or , il en eft à^s périodes 



(l) Je ne prérends point donner ici une définition 
cotnplette de rharmonie du ftyle ; je me propofe 
feulement ^y indiquer ce qui fait le fujet de 1« 
Diflectadon» ^ /• 



< « 
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comme des Tragédies ^ .& de tous 
les ouvrages des beaax Arts , dont 
les parties fe montrant fucceffive- 
ment ; l'intérêt & le plaifîr de TAu- 
diteur s'évanouïflent fitot qu'ils dimi* 
jiuent. Les idées les plus intéreflantes, 
4le même que les exprefllons les plus 
ibnores, doivent donc 5 autant qu'il 
cft poffible, fe /préfenter les der- 
nières.^ 

Cette règle , qui eft inviolable ^ 
quand qn parle pour plaire ou pour 
toucher, fpuffre quelque exception^ 
quand on fe propofe de pjerfuader 
ou 4'inflraire. Les Rhéteurs recom- 
Hiandent ^ que il Ton emploie un 
fnoyen^plus foible avec d'autres 
moyens plus décififs , on ne com- 
mence point par offrir ce qui pou- 
foit faire préjuger l^i foibleûe de la 
caufe. Que le premier moyen pré- 
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Vienne donc favorablement , que le 
plus foîble fe perde dans la foule , & 
que le dernier foît toujours le plus 
frappant. Il -convient quelquefois 
d'avoir une pareille attention dans 
Farrangem^nt des idées d'une pé- 
riode ; & Pon doit inème préfentei' 
d'abord la phis intéreâ^nte^ lorf-^ 
qu'elle peut répandre plus de jour 
fur la matière qu'on a entrepris d?é- 
daircir. 

Quand les idées font également 
importantes y cf eft la longueur des 
fflotsquî doit )« autant qu'il eft pof- 
fible^ décider de letir arrangement. 
Les aincieM Grammairiens ûm oh^ 
fervé , que îorfqull y en avqit Ad,ns 
une pbraie de beaoeoup plus longs 
que les autres, & par codféqiiçnt 
piûs difficiîes àretienir^ ïei)r ppfitÎQiit 
la plus favorable étoit la dernière 
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place (i) : ils y auront plus de priA) 
fur la mémoire : jugeons-en par la 
fiicilité qu'ont les enfans à répéter 
les dernières parties du di^ours. 

J'Qbfcrverai ici que pluûeurs mo« 
ooiyllabes raflemblés terminent bien 
une phrafe , parce qu'ils ne font pour 
l'oreille qu'un feul & même mou 
. Telle eft la ftru^re des fibres de 
Touïe ; elles faifîflent cette théorie ^ 
lors même qu'elle échappe à la con- 
noiflance de Tefprit. L'Auteur de la ' 
Profodie Françoife a remarqué ^ que. 
dims notre langue lesrfyU^bes qui 
font brèves, devenoient longues 

quand asiles terminoient le difcours. 

^1 ■ I ' ' ■ . * • 

«^ (i) In verhit ùhjerpanâum tfl m à m^jorihus aé 
■unff « ]44^€lfdat oTûth * mtlba enim dicetùr : vîr 
tft optimu^^^^K^ , vir optimus e(l, 

'Diomted, lik z, eap^, di StruHur*. pêrfeS^ cra' 



»^- :;:..' 
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Nbspèr^s avoient fend, de.i^ême 
que les Grecs & les Latins > qu'il 
étoit agréable pour Toreille , que la 
dernière portion d'une phrafe fut 
la plus longue ; & ils ont en confé- 
quence eu le rafînement de varier 
la prononciation du même mot (i). 
Il arrive quelquefois que l'idée la 
plus importante fe trouve renfermée 
dans le mot le plus court : faudra-t-il 
lui refufer , pour ainfi dire ^ la place 
^'honneur , ou furcharger la phrafe 
d'un poids inutile ? Non fans doute , 
il faut facrifier les fons aux idées ; les 
agrémens du ftyle doivent être pour 
l'Ecrivain, ce que font pour l'homme 
fage les faveurs de la fortune ; il en 

fait ufage {i elles s'offrent à lui ; le 

— - - — 

(i) Çeft aînfî que rotre q^î eft bref« devient 
long quand il termine la phrafe ; Je fuis rQir€ fer« 
vûeur '9 & moi le y6tr9% 
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iuiei\(«eUes ^ il dédaigne de les pouf « 
fuivre. 

Un ordre d'exprefllons conforme 
k la dignité des idées , peut être 
néanmoins fi contraire à l'harmonie , 
que ^ fuiyant la remarque de Cicé- 
rôn , it femble alots que refprit con- 
fente à la préférence des intérêts de 
Toreille fur les fiens. 

Ceft principalement dans les pé- 
riodes que réloquence déploie toute 
la magnificence du ftyle. ♦ 

}e n'emferat point ici dans le dé- 
tail des difUnâions que les Rhéteurs 
ont établies > ibit entre les périodes ^ 
fôît entre les divetfes fortes de par-^ 
ties qui les compôfent ; & je ne 
m'aftreiiidrai à leurs définitions , 
qu'autant qu'elles iHe paroîtront 
pôiïvoit contribuer à éclaircîr la na- 
ture de l'harmonie* 

J'entends 
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Pentends ici par période une 
phrafe compoféè de pluficiirs par- 
ties , qui, féparées Tune de Tautre ^ 
ont quelque fens, mais qui n'en ont 
cependant un complet que par leur 
réunion, & qui, pour être pronon- 
cées avec plus de facilité & de 
grâce , doivent être détachées Tune 
de l'autre par le repos de la voix : 
or , toutes ces phrafes font fufcepti- 
blés d'agrément , foit pai la fymétrie 
de leurs membres , foit par leur gra- 
dation nîefurée. Croyons -en Cicé- 
ron qui nous en affure , d'après l'ob- 
fervation qu'en avoient faite les 
Philofpphes Grecs (i). 

(i) Si Tàemhra in cxtremo breviora funt , înfrin-' 
ptur ille quafi verhorum amhitus ; fie enim has ora^ 
tionis converfiones Grxei nominant : quart autparùi 
effe debent pofieriora Jupirîonbùs , extrema primis » 
aut quod &jam e/i mclius &jucundms, Ungiora^ 
Mquc Img quidem ah us Philofiphis quos tu maximh 
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Ce font , comme Ta obfervé Quîn- 
tUien, les rapports fymétriques , qui 
ont donné naiflance à la Poéfie ; mais 
ib ne lui ont pas été réfervés : la 
Rhétorique en a compofé plufieurs 
de fes figures ; ornemens ridicules 
dès qu^ils paroifient recherchés , mais 
dont les Orateurs font fouvent im 
uiage heureux. L'hiiloire nous a 
confervé à ce fujet le fouvenir d'un 
événement mémorable. Gorgîas le 
Sicilien (x) fut le premier qui apprit 
à mettre en oeuvre ces jeux de l'élo- 
quence. Il fiit envoyé à Athènes en 
ambaâkde par les Léontins fes com- 
patriotes , pour demander dufecours 
contre une Puiflànçe voifine ; il ha- 

iiJ&pê », CiUiiU , âiSUfunt : quod thfmfius. téfl^orp 
lit fOuScrihu laudandis ia^tnm crlmt» 4fmgk 
/>c Orator, L fy c* toj» 
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tangua les Âibéllîens, & les éblouît - 
bientôt par des rofiemblances àé 
fons , de mefures, &C d'idées ména^ 
gées avec art. Il les détermina autant 
par le brillaot de les figures , que 
parlaforce de fesraifbns^ à porter 
la guerre en Sicile en faveiur de im,. 
Patrie* 

La gradation dans les membres 
d'une période^ efl encore plus agréa- 
ble que la fymétrie; Tart s'y cache 
mieux , & s'y di verfifie davantage y, 
& puîfque dans rarrangemeat des 
expreiSons , Se même des fyUal^es , 
c'efl une choie agréable pour Fo- 
feille, que les plus longues fbîent 
placées les dernières ; une pareille 
difpofition dans les membres d'une 
période sura fans doute un fembla* 
ble agrément : en voici quelques 
exemples : 



/ 
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Les plaintes de cAix quifouffnnt^ 
dit M. Flechier , 

Remplifcnt L'âme d^unt trijltfç im-^ 

fortune. 

On fent , ce me femble , que toute 
période formée fur ce modèle fera 

toujours agréable, 
. Et quand M. Boffuet dit d'une 
Reine d'Angleterre , 

IJfuc de tant de Rois , 

Son grand cœur furpafjfa fa naïf" 

fance ; 

L'oreille n'eft pas moins flattée 
par la cadence des fons , que Tefprit 
par la grandeur de l'idée. 

Peut-être refufera - 1 - on à ces 
phrafes , & à quelques aïKres que Je 
citerai dans la fuite , le nom de pé- 
riodes, & celui de membres aux 
parties qui les composent; mais 
toutes ces dénominations font in-; 
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dlfFérentes : il me fuffira, pour pou- 
voir indiquer toutes les fources de 
Tharmonie , qu'on reconnoiffe que 
ces différentes pbrafes s'en pronon- 
ceront toujours avec plus de facilité 
& de grâce , quand on détachera , 
par le repos de la voix, celles de 
leurs parties qui renferment quelque 
fens. 

L'expofîtidn de ce qui fait le nom- 
bre des périodes à deux membres , 
comprend prefque toute la théorie 
du ftyle nombreux : c'eft d'ordinaire 
la fin d'une phrafe qui décide de fon 
agrément ; l'impreflion récente des 
deux derniers membres femble ef^ 
facer celles des précédens. Si néan- ^ 
tnbii^s dans les périodes de plus de 
deux membres , des gradations' me- 
furées font pour l'oreille desplaifirs 

qu'elle n'exige point, elle n'y eft 
' Tiij 
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pas infenfible , quand on les lui pro-^ 
cur^ ; en vQÎci la preuve : 
Df/df dît M, Flechier^ en parlant 
^ de Montecuculli ^ qui commençoit à 
fe retirer , 

JJJJa prinoit Ctffor , 
P^urJtfauvtT v€rs Us montagnes , 

C€$ 4Ùgle ^ dont le vol hardi avoU 

» 

JC abord effrayé nos Provinces. 

Tel eit ^agrément de la gradation 
flans les membres d'une période; 
il mérite qu'en fa faveur on ren* 
yerfe T^rrangement ordinaire de$ 
termes. 

Voici quelques autres exemple^ 
«pie Remprunterai de Çicéron. Il fuf- 
fit d'ouvrir £es harangues ; elles nous 
offrent de toutes parts des modèle^ 
parfaits de périodes nombreufes. C^ 
grîiad Qrsiteur, pour prouver que 
C^cilius ue peut fe reudre Taccuià* 
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teur de Verres , lui demande s'il lui 
fiétoit de dire , j'accufe celui 

QuicUm quœjlbr futrâm , 

Quicu/n me fors eàhfuctudoqut ma^ 
jorunr^ 

Quicum tné dcorum hàminiimquejti' 
dicium conjunxcrat. 

Le Peuple Romain , dit-fl dans le 
même difcours , a plufieifrs gages ^è 
motr e)caâitude dans raccufation' de 
Verres ; 

Habtt honorcm (JUcm petifnus ^ 

eétoit PEdilité , 

Habctfptm qUam propojîtamnobis 
habtrrius ^ 

C'étoit le Confulat , 

Habtt txifiimationtm mnltofuiorty 
labôH^vigiln/que coUeSam. 

Lorfque dans ces fortes die pro- 
greffions, les idées s'élèvent pat de*» 
grés^en mênle tems que les membres 

Tiv 
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•de la période , il fe forme uqe efpèce 
de concert également . enchanteur 
pour Toreille & pour refprit. 

Voici d'autres périodes qui font 
encore parfaites dans leur efpèce; 
elles ont des membres égaux ^ Senti 
membre inégal. 

Si le membre inégal eft le moin** 
dre , il fe préfente d'abord. 

Cicéron cite ainfi l'Afrique en té^ 
moignage de la valeur de Pompée ; 
Tefih ejlAfrica^ 

Qua magnis oppreffa hofiium copiis^ 
Korum ipforumfangumc redundavit^ 
Le membre inégal eft-il le plus 
grand , il doit terminer la période ; 
copime dans celle ci de Craffus , que 
Cicéron nous a confervée , & qu'il 
pffure avoir charmé l'oreillç de tout 
U Peuple Romain ; 
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Eripitc nos ex faucibus torum^ 

Quorum crudelitas nofiro fanguine 
non poufi expUri, 

Si dans toutes ces périodes on 
renverfe l'ordre* des membres , on 
fentira bientôt , qu'en y détruifant 
la gradation , on y détruira l'har- 
monie. 

II y a des périodes nombreufes qui 
s'affranchiiTent de cette loi générale. 
Quoique le dernier membre y foit 
moins long que celui qui le précède, 
il y règne d'ailleurs des proportions 
fi marquées ,. qu'elles fuppléent au 
défaut )[|e gradation, 

M. de Fénélon dit en parlant de 
Calypfo ; 

Dans fa douleur 

Elle fe trouvoit malheureufi 

D'être immortelle. 

Le premier U le dernier membre 
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font égaux y & celui qui les fëp; 
eft double de chacun d'eux* La ju-- 
ftefle de ces accords a au moirfs 
le même agrément pour Toreille ^ 
^*ufie fymétrie continue. 

Le principe qui règle Tagrément 
lies contbnantes , doit fans doute in- 
fluer fur la Mufique, fur la verfifi* 
cation ^ & fur l'harmonie dd ftyle ; 
ce font différentes efpèces de Mufi- 
que, qui ont pour objet de plaire 
par lés fons , & qui ne peuv^ent puî- 
fer que dans une fource commune. 
La Nfufique , pour jeter plus de va- 
riété & de reflemblance èàM fes 
tableaux , met quelquefois en œuvre 
les rapports les plus bifarres ; mai^ 
ceux qu'elle emploie par préférence 
font l'aniflbny Toââve 9 la quinte, 
^c. c'eft - à - dire , Ceux d'égalité , 
di'un à deU2( , de deux à- troi$ , &c« 
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ce font aufli ceux dont la verfifica- 
tion dans toutes les langues fait un 
nfage continuel ; & fi dans la Profe 
il y a un agrément attaché à des 
rapports» fyniétriques, répandus avec 
difcrétion (1) ; à plus forte raîfon 
peut-on y plaire à Toreille par des 
rapports prefque auffi faciles à faifir 
que la fymétrie , & toujours moins 
(ufpefts d'une affeûation vicieufe. 
La Verfification & la Mufique ne 
rendent point agréables ces rap- 
ports, parce qu'elles aiment à les 

(i) Poeta quafiionem attuUrunt , quidnam effet 
îllud quo îpji dlfftrrent ah oratorihus : numerù 
nutsàmc videbantur » &c* • • • Nunc apud oratores 
nufncrus jam ipfe Increhruiti quîdquid eftenitttrquod 
fuh aurlum menpiram alîquam cadit, numerus vota* 
iufm Orator , c, yji&dt oratorc , l. i ,c, j6» 

Mierî potâfi ut non planh par fit numôrus fyUahoi^ 
rum 9 & tamen effc vîdeatur :fi unâ aut etîam altéra 
fyllabâ membrum alterum efi brevius. Lit, 5 ad 
JUreattium^ç. ijj* 
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mettre en œuvre ; mais elles aiment 
à les mettre en œuvre, parce qu'ils 
font ^agréables ; & il eft impo^ble 
qu'employés fans afFeftation dans le 
difcours , & s'y aflbrtiffant avec la 
fin qu'on fe propofe , ils n'y confer- 
vent pas tout l'agrément que la na- 
ture leur a attaché. 

Reconnoiffons donc la vérité de 
ce que dit Cicéron , que le ftyle 
nombreux a (es mefures aufli^bien 
que la Poéfie ; & que ce qui le di- 
ffingue , c'eft uniquement de n'être 
point aftreint à un nombre précis de 
fyllabes, & de pouvoir en négliger 
quelques-unes de plus ou de moins. 

Ces mefures pouroient fans doute 

s'exprîmei* p^r des nombres , puif- 

que fans cela elles ne feroient point 

mefures. 

Elles s'exprimeroient par des nom^ 



/ 
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breS' ^ifés à faifir & à retenir , puif- 
qu'elles plaifent à Toreille la moins 
exercée, & offrent une prife facile à 
la mémoire. 

EnfÎQ , elles font en afiez grand 
nombre , & aflez div^rfifiées pour 
que l'art puiffe aifément s'y cacher 
& s'y perdre :^ une fuite de périodes 
vifiblement mefurées , qui -charme 
dans les Vers, blefTeroit dans la 
Profe : le Poète doit fe montrer éga- 
lement attentif, & à flatter Toreille , 
& à toucher le cœur; mais l'Orateur 
ne doit laifler apercevoir d'autre 
deflein que de parler à l'efprit : on 
reçoit volontiers de lui les fleurs 
qu'il a cœuillies dans foa chemin , 
éc l'on dédaignera toujours celles qui 
paroîtront l'en avoir détourné, 

C'efl: ainfi qu'outre une harmonie 
formée par le rapport des brèves & 
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des longues , & qui étoit particulière 
auxjangues éfis Grecs & des Ro-- 
nains , il y en a encore une autre 
que peuvent s'approprier toutes les 
langues de Tunivers , & qui èft at- 
tachée aux rapports de grandeur des 
difFérens membres d'une période. 

Mais peut-être y a-til des hommes 
qu'une forte de furdité rend infenfi-^ 
bles à cette Mufique , & qui , pour 
s'en confoler , entreprendront d*a* 
néantir le fentiment que la nature 
leur a refufé. Par quelle voie pou^ 
rons^nous les détromper? Comment 
prouver à un aveugle l'agrément des 
couleurs? Tentons -le néanmoins^ 
& eflayons de démontrer que dans 
toute langue , des périodes peuvent 
acquérir de l'harmonie par la difpo» 
fition de leurs membres. 
Tout ce cpi s'offre à nous eft fuA 






ceptible d'agréniens , dès que fes par* 
ties font fufceptibles de proportions 
faciles à faifir , ou d*une ftruûure qui 
annonce un rapport marqué à leur 
deftînation. Ce principe incontefia- 
ble eft démontré parla pratiqua d% 
tous les arts qui ont pour objet de 
plaire à Tefprit. Or , il n*eft aucune 
proportion facile 4 faifir , dont les 
membres d*une période ne foient 
fufceptibles ; puifque , féparés l'un 
de l'autre par un intervalle fenfible ^ 
leur longueur ed variable à notre 
gré« Ils ne font pas mdins fufcepti- 
bles d^un rapport marqué à leur de« 
ftination. L'objet du difcours eft 
de fe graver dans la mémoire : or, 
<|iiand les membres d'une périodei 
ibnt égaux^ leur reffemblance les y 
fixe, & les y retient comme liés 
l'un à Tautse ; &; s!iU fpat iaégdux» 
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l'ordre favorable fera celui qui mal*-*' 
quera les dernières places aux mem- 
bres les plus longs , comme étant les 
plus difficiles à retenir. Il efl' donc 
évident qu*il y a pour toutes les lan- 
gues un flyle nombreux , puifqu'il 
n'en eft aucune oh des périodes nt 
puiflent flatter l'oreille, foit par la 
fymétric de leura membres, foit par 
leur gradation mefurée^ 

Mais faudra-t-il donc qu'un Ecri- 
vain , lors même qu'il eft occupé des 
plus grands objets , prenne toujours 
la balance en main pour pefer des 
mots & des membres de périodes ? 
Cette recherche d'ornemens frivoles 
ne prendroit-elie pas infiniment fur la 
force de la penfée & du fentiment ? 
On ne peut guère fe défendre de le 
croire. Jetons cependant les yeux 
fur Cicéron ; il femble n'être que 

l'interprète 



liînterprète de la raifon ; il la fait 
parler avec toute l'énergie poffiMe , 
&C néanmoins dans la multitude pro* 
digieufe de fes écrits , il n'y a pas 
une' feule de fes phrafes qui ne pa- 
roiffe avoir toute l'harmonie dont 
elle étoit fufceptible. Croirons-nous 
que ce grand homme , occupé des 
fpéculations de Philofophîe les plus 
profondois , ou des affaires les plus 
importantes de TEtat , livrât une 
partie confidérable de fon temps, & 
de fon attention à des occupations 
puériles ? Non fans doute ; mais né 
avec un génie & un goût excellent, 
poffédant parfaitement , & fa langue^ 
& les principes de l'harmonie , & la 
matière qu'il entreprenait de traiter» 
les tours les plus nombreux venoient 
d'eux-mêmes s'offrir à lui , airrfi que 
les idées , les fentimens , & les ex- 
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preffions les plus convenables; & 
tous ceux qui , nés avec de pareils 
talens y les auront cultivés avec le 
même foin , en recœuilleront cer^ 
taihement le même fruit. Si une me- 
fure rigoureufe & inflexible , loin de 
gêner les grands Poètes , femble les 
aider & les fervir , à plus forte rai- 
fon dans la Profe une harmonie in- 
finiment plus variée & affujettie à 
des lois bien moins auftères , poura- 
t-elle aifément fe prêter à la penfée ? 
On pouroit approfondir cette ma- 
tière bien davantage que je ne Taï 
fait(i). Je me contente d'en avoir 
légèrement indiqué les premiers 
principes. Mais avant que de termi- 
ner cet éclairciflement , j'examinerai 
une idée de M. de la Motte': Il y a i 

(i) On peut voir les Din^ertations de M. TAbbé 
Bfttteuz dans fon Coun ic JB^lUs-LfUrcs, Tçmt y 



t^iielques gens i dit-il , qui intefdi* 
fent aux Orateurs les mefures que 
les Poètes fe font appropriées. Pat 
quelle bifârferie choqueroiertl-elle* 
dans la Profe , 6t plairoient^eli«» 
dans la Poéfie ? L'oreille ^ par lé 
môiHe ordre des fons , peut - elle 
avoir deux fenfations oppofées ? 
AufS ces mefures ne choquent* elles 
point féellement^ & c'eft le cdprlM 
qui les bannit de la Profe* 

Ce petit nombre d^hommes à qut 
M. de la Motte reproche là bifairre* 
rie de leurs goùts , ce font toutes Ie0 
Nations qui ont cultivé rÊloqueftceé 
Croirons-notts que le caprice, eii 
dépit de la hature , fafTe aind con^ 
fpirer le genre - humain à tirer du 
néant lin feniiment défagréable? Aa 
lieu de récufer te^ jugement de tarie 
d'oreilles favantes , «flay^Kis plutôt 

Vi) 
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de découvrir la raifon d'un faît cef« 
tain. 

Ceux qui ont approfondi la théorie 
de la Muiiqjue, ont cru que par les 
proportions qui règlent Tagrément 
des Gonfonances ^ la quarte devroit 
êtrci plus agréable qu'elle ne Teft ; 
mais ils ont prétendu y que le rap- 
port qui forme la quarte , étoit de 
nature à rappeler l'idée de la quinte^ 
qui, rapprochée de celle de la quarte, 
en efiàçoit l'agrément, & le fefoit en 
quelque forte difparoître. N'en fe- 
roit-il pas à peu près de même d'un 
vers qui fait partie d'une période ? 
N'y jeteroit-il pas un léger défagré- 
ment, parce qu'il rappelleront à Tef- 
prit l'idée d'une harmonie fupérieure 
à celle de la Profe ? Toutes les parties 
d*un tout doivent, par leurs beautés 
particulières ^ former une forte de 
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concert, où Tune d'elles n'eâkce 
point l'autre : un morceau fleuri dans 
un ftyle fimple devient une diffor- 
mité ; & il en eft apparemment de 
même , au jugement de l'oreille , d'ua 
vers qui fait partie d'une période. 

Mais pourquoi des vers cités dans 
la Profe n'y font - ils qu'un effet 
agréable ? C'efl que ce font des par- 
ties détachées > qui s'annoncent d*une 
nature différente , & qui ne promet- 
tent point pour la fuite une harmo- 
nie pareille à la leur. Quelqu'un qui, 
habillé modeftement, étale une étoffe 
rich-e , ne préfente point aux yeux 
un contrafte choquant ; il les bleffe- 
roit , (î un morceau de cette étoffe 
bigarroit fort habillemçnt. Au refte , 
cette bigarrure ef^d'âutant plus dif- 
forme , qu'elle raffemble des objets 
plus difproportionnés ; & il faut 

Viij 



convenir que l'harmonie de la verfi. 
^cation n'eft pas aâez rut>irienre i 
celle des pë/iodes , pour que des 
vers qui échappent dans la Proie y 
faHènt des difformités cônfidéra* 
blés : ce ibnt des taches û légères , 
qu'Kocrate , Cicéron , fie nos meil- 
leurs Ecrivains n*ont jamais conîenti 
à Us effacer par le facrifîce d'une ex- 
|>rel£ofi heureufe, 

Fia d^ lu Tàéori^ 4ti Stiuimtns^ 
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Prononcé par M. DE PouiLLYj 
Lieutenant des H^J^itans de la 
Ville de Reims ^ à la rénovation 
des Officiers y le 6 Mars 1^48. 

ou s touchez y Mcffieurs, à 
revénement que j'ai eu Thon- 
nèur de vous annoncer Tannée 
dernière ; une eau falutaire va 
couler dans vos pkces publiques ;,& cef 
bien que vous étiez dans Fimpuiffance dô 
vous procurer , que vous aviez -cru ne pou* 
voir obtenir que de la magnificence de nos 
Roîs , ce bien fi gfand & fi précieux , eft 
le préfent d'un de vos Citoyens ; Citoyen 
dont la Patrie, dans toute la fiiite des 
fiècles, fêta remplie d'autant de Héraults' 

Viv 
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qui publieront fa gloire , qu'elle contiendra 
d'Habitans qui lui devront la fanté. 

Ce n'eft pas affez pour votre Sénat, 
Meilleurs , que par cet infigne bienfiût Tun 
de fes Meinbres tariiTe dans l'enceinte de 
vos murs une fource fatale des maladies les 
plus cruelles : ce qui furpalToit votre efp^ 
tance rie borne point nos défirs. Votre 
bpnheur entier^duroit feul les remplir; 
tuais par quelles voîçs pourioQS-nous par- 
venir à vous le procurer ? quel deffein pou* 
rions-nous former qui répondit à l'étendue 
de nos vœux \ 

Ofon$ cependant , Meffilurs , dans le 
cercle étroit où nous fom^nes renfermés » 
cfons fairç éclater un grand ^êle àTexemple 
de la nature , qui^ dans les moindres de fes 
çuvrages , fait briller uue at.temiou bien-^ 
fçfante. 

Qui , Meilleurs , malgré les bornas qu.e 
1^ fortune a mifes à vot^-e pouvoir , vou5^ 
^tes les mitres de vous ouvrir » par les 
rçifources 4^ Tiuduftrie & du génie » des 
routçs à 1^ richeiTe ^ ^ \^ confidératiço , \ 
ù félicité \ YQUs le pouvez, & j'en atteftQ 
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les mânes .du grand Colbert votre illuftre 
Compatriote , celui de tous nos Miniftres 
qui aurait à plus jufte titre obtenu des 
autels y fi la reconnoiflance des Peuples en 
érigeoit encore à la mémoire de leurs bien* 
iaiteurs. Ce grand Homme, aufE ardent 
qu*ingénieux à travailler au bonheur de la 
Nation, n'a point vu de moyen plus fur 
pour Y réuflir , que d'y faire fleurir les Arts , 
les Manufafhires & les Sciences. 

J'ai déjà eu l'honneut de vous tracer ici 
une légère efquiHe de nos vues ; elle a 
paru obtenir vos fufFrages ; permettez-moi 
dy ajouter aujourd'hui de nouveaux traits, 
& de faire enforte , s'il m'eft poflible , que 
dans le concert flatteur que forment les ap- 
probations dont vous voulez bien honorer 
ce projet » il n'y ait pas même une feule 
voix difcordante qui en trouble l'harmonie. 

Ne croyons pas , MeiSeurs , que la for- 
tune foit la feule difpenfatrice des richefles * 
l'induftrie partage cet honneur avec elle* 
Tous les riches font (ts tributaires ; ils fem-^ 
blent n'être que les dépofitaires de fes 
biçns , tQujours prêts à le$ lui remettre , 
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pour receroir d'elle en échange fes diffé- 
rentes prodpâîons : là faire édore , la &- 
▼onfcTy la mettre à portée de éprendre 
tovtes fortes de formes, c*eft coviir une 
smie cent fois plas précîenfc que celles du 
aovreaa monde ; mine que le temps n'é-> 
foife point , dont les frais n'abiorbent pas 
k produit » & dont les fruits ne ioïkt point 
tems par les larmes d'une mnltiKide de 
malheureux. 

Or» Meffienrs » pour éclairer Hnduftrîe » 
les Mathématiques & l'art du Deffin font 
les deux flambeaux qu'il faut allumer : c'eft 
i k feveur de leur lumière bienfefante 
^*elle en&nte tous fes miracles , foît 
qa'elle nous étonne par la (ËiRculté & par 
Fotiiké des ouvrages qu'elle exécute » foit 
^'elle nous cSiarme par l'agrément & par 
la beaHOé des fpeâades qu'elle nousofi-e. 

Chez des Peuples grofliers, un morceau 
de toile & un bloc de pierre ne font que 
des matières viles & informes ; ils devien- 
dront dans les mains d'un grand Artifie 
pkis précieux que Tor même ; ils embelli- 
root les plusAiperbes Palais , & feront Tob^ 
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Jet de la recherche empreflee des Grands 
& des Souverains. 

Ici une main , guidée par la Géométrie , 
trace quelques lignes , & des mafles énor» 
mes de pierres femblerônt fufpendues dans 
les airs. 

Là, des roues , des vis, des manivelles i 
mifes en œuvre par la mécanique 9 ou par 
Fhydraulîque , exécutent fans peine ce qui 
aurok été impoffible à tous les efforts de 
mille bras réunis. 

AiUeurs des Artifans groffiers font un 
tableau charmant d'un tiffu de laine ou 
de foie 9 inftrumens aveugles de rintelK- 
gence cachée du Machiniûe & du Deffi** 
nateur, 

• A quel degré de perfeâion , Meffieurs i 
votre Manufafture , déjà fi ft'oriffante , ne 
poura-t-elîe point s*élever par retabriflément 
que nous vous propofons ? Que! encoura- 
gement pour fes travaux , que la perfpeftive 
ôatteufe de pouvoir devenir , paf fes ou- 
vrages mêlés de foie & de laine , rivale de 
cette Manufafture célèbre , qui doit à l'art 
d^i* Dçffiu l'avantage qu'elle a d*effiicer par* 
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fes éto£Fes de foie toutes les Manu&âures 
deTEurope! 

A quelle fortune ne pouront point par- 
venir ceux de vos Concitoyens que la voix 
àe la nature , l'infpiration fecrète de leurs 
talens appellera à cultiver les beaux arts ! 
Ils n auront point à lutter contre les obAa- 
clés que fait.tou}purs naître le manque 
d'encouragement ou ^inftruâion , & ils 
trouveront dans le fein de leur Patrie des 
Tecours favorables,, qui, dès leur tendre 
jeunçffe , déveloperont toute l'étendue de 
leur intelligence , & en animeront tous les 
reflbrts. 

De tous les Ouvriers qui travaillent fur 
le bois , fur la pierre , fur le gazon , fur les 
métaux, en fera-t-il aucun qui, joignant à 
d*heureufes difpofitions une théorie fa- 
vante , ne rendra fes travaux plus utiles à 
la fociété , & ne s'ouvrira un chemin plus 
facile à la fortune î 

Enfin , quel avantage pour votre Ville 
fi devenue comme un centre de lumière 
qui attire tpus les jeunes Artiftes , ils vien- 
«ent jen foule des Provinces 6c des N^tioiM 
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v«)ifines lui payer par leur féjour une forte 
de tribut. 

La confidératîon ne marche pas moins 
que les richeffles à la fuite de i'indufirie & 
des talens; c'eft un hommage que nous 
rendons à ceux qui raffemblent dans leur 
perfonne la puiiTance & la volonté de con- 
tribuer à la félicité publique : ces deux qua- 
lités réunies nous préfentent une image de 
h Divinité , & s'attirent une forte d'ado-» 
ration; elles fe montrent avec éclat dans 
k plupart de ceux qui difpenfent aux autres 
hommes les. tréfors des Sciences & des 
beaux Arts, 

Si de grands Capitaines défendent nos 
Provinces , de grands Artiftes' les embel- 
liflent : ceux-là nous garantUFent des hor- 
reurs de la guerre ; ceux-ci nous font jouir 
des agrémens de la paix. Jetez les yeux , 
Meilleurs , fur le Temple de la gloire , 
vous y verrez, à c6té des Scipions 6c des 
Turennes, les Phidias , les Archimèdes & 
les Raphaëls : on a vu des Villes leur pré- 
parer des. entrées triomphantes, & célébrer 
leor préfeaçe par des fêtes publiques s on a 
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. Si nous n*avons pas l'avantage <falféf 
auffi loin qu'eux, nous aurons du moini 
celui de marcher fur un chemin femé de 
fleurs, & de pouvoir jouir de la félicité 
autant que le permet la foiblefle de notre 
condition. 

Félicité ! objet de nos vœux les plus 
ardens, qui femblez nous fuir à mefore 
que nous vous approchons ; ne feriez- vous 
qu'un fantôme brillant deftiné à enââmer 
nos défirs plutôt qu'à les fatisfaire ? Par 
quel art , au milieu des maux qui nous 
affiégent , pourons-nous nous former une 
chsdne continue de plaifirs aflez variés pour 
ne point devenir infipides , affez indépen^ 
dans pour ne point nous être enlevés , aflez 
purs pour n'être point empoifonnés par des 
reproches fecrets ? Adreflbns-nous , Mef- 
fleurs , pour former cet heureur tiflu , 
adreffcns-nous principalement aux Sciences 
& aux beaux Arts : les plaifirs qu'ils nous 
pf&ent s'aflbrtiflent avec toutes nos fitaa-> 
tions , & fe diverflfient au gré de nos défirs» 
ils ne font point à la merci d'unq puîfiance 

étrangère; 
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étrangère ; ni rinjuflice de la fortune » ni 
le caprice d'autrui ne peuvent nous les en- 
lever ; ils naîflent dans le fein même de 
nos propres &cultés : enfin , loin de dé- 
grader 6c d'av'dir notre être , ils relèvent 
& l'agrandiflent : loin de poner le trouble 
dans la fociété , ils en font le lien , le tréfor , 
l'ornement & la gloire* 

Telle eft la condition de la plupart des 
hommes : ceux qui font affranchis du tra- 
vail , languiffent dans Tinaâion ; leur vie eft 
furchargée d'ennui ; elle eût été une fuite 
de fentimens agréables , fi les Sciences & 
les beaux Arts enflent développé en eux 
tous les germes précieux q[ue le dé&ut de 
culture y a laiflé périr. 

Me feroit-il permis, Meflieursy pour 
exprimer cette vérité importante , d'em-- 
prunter de nos anciens Ronians , une de 
ces peintures frivoles, mais riantes, qiû 
fefoient les délices de nos ancêtres. Des 
Héros, qu'un enchanteur ennemi avoit 
plongés dans un fqmmeil létargique , un 
endunteur favorable les en tire , leur pro« 

X 
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aire une fôrîété déUciettfe» & t^feirible 
p6ttr étit de toutes parts une foulé d'objets 
àgtédhies. Ces chimères brillafites ^Meiit 
être le fidèle tâblèûu de la vertu magique 
que les Sciences Se le^ beaux Arts exercent 
en notre faveur ; ils tious arrachent a 
wie forte de fonrineB oh. Putnvers étoit 
anéanti pour nous ; ils font revivre les 
plus grands Hommes de f antiquité : pour 
nous faire joûir des charmes de feur com- 
merce y lis nous font entrer en pofleflion de 
tous les lieux y de tous les temps , de toutes 
tiôs facultés , de tonte la nature. 

De quel mérite ne doit pas ^txt\ vos 
yeux un établiffemem , tjm deviendra potir 
vos Compatriotes ufie ibiirce toujours <m- 
terte des plaifirs les plus purs , les plus 
précieux & les plus nobles ) 

Mais pour TfalîfeTle fpeftâde que )*ètaî« 
a Votre imagination , ïl faudroh peu^-êtr^ 
divertir uiie ponîon CoftfidéraWe du p;àttî-* 
moine public , OU forchârget le Peopte 4e 
quelque îfnppfitîoA odieûfe. Non , Me<^ 
ficuts. Votre Sénat trouvera des fends 
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£i£fans pour l'exécution de ce deffem àmi 
fou écgaooûe , dans la ikge admmiftratioa 
de vos finances , dans ks fecours généreuK 
de vos Concitoyens , enfin dans la location 
des fanges de vos rues, abandonnées jusqu'à 
ce jour à un peuple de jeunes fidnéans que 
rédamoît en vain Toti« Manu&âure; & 
par l'heureux uikge de cette nouvelle por- 
tion de vos finances, nous imiterons en 
^Ique forte la Chymie , qui des snaôènes 
les pins viles ùk. fordr les phofpboces les 
plus briUans. 

C'eft à la Ëiveur dt ces différentes ref» 
(burces , Meffieurs , <fue nous ofons vous 
promettre un écabiiffement capsMe de faire 
fleurir parsû vous les Arts , tes Maauf a- 
ôur^s & les Sciences ; & pour garant de 
cette promeâe , nous vous' préfentons ce 
Corps illuftre . la demeure éternelle des 
Génies cpi eii^ animé les Lhepitals , les 
Leibnits & les Nevtons. 

Ces hommes , de <pii les Sciences te les 
Arts empruntent la voix pour prononcer 
leurs Oracles , applaudiflent à votre projet ,; 

Xi/ 
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veulent bien fe l'approprier , en prendre 
la direôion, & s'affocier à votre Sénat, 
pour donner aux Ecoles qui fçront fous 
leur dépendance , toute la perfedion dont 
elles feront fuiceptibles. 

Que ne devons-nous point efpérer d'une 
s^ociation fi âatteufe ? Ne marquons au- 
cune borne aux avantages qu'elle nous 
promet. Si le partage de nos Rois eft de 
triompher de l'injuftice par la force de 
leurs armes , ils vous autorifent, Meffieurs, 
à triompher de l'ignorance par la fagefle de 
vos établifiemens. PoUrfuivez dans tous fes 
retranchemens cette ennemie redoutable du 
genre-humain ; qu'il n'y ait aucun genre de 
con]^oiflance,qui n'ait ici des Miniftres pour 
en dévoiler les myftères les plus fecrets ; 
& plus fages que ces Peuples qui confa* 
croient à des objets de leur fuperftition les 
lieux deftinés à leurs aflemblées , faites de 
votre Hôtel de Ville le Sanftuaire de* 
Sciences & des beaux Arts. 



-\ 




ir DISCOURS 

Prononcé par M. dePouilly^ 
Lieutenant des Hahitans de la 
Ville de Reims y à la rénovation 
des Officiers, le ij Février 

ANS un Jour defliné à vous mar- 
quer ma reconnoiffance parti-; 
culière (i), me fera-t-il permis ^ 
Meffieurs , de me livrer à la 
(atisfa^on d'être Tinterprête de notre re- 
connoiflance commune envers un bienfair 

(i) M. de Pouilly finîffoit alors la quatrième 
année, & a été continué Lieutenant des HabîtaQ$ 
^our la cinquième* 

Xiij 
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teur , dont la perte nous t& auffi préfeme 
que s*il venoit de nous être enlevé ? Pro- 
fitons de la circonflance qui nous raflemble 3 
pour célébrer à Tenvi fes bienfaits ; mais 
ne nous bornons point à lui rendre un 
homn^age fiérile : fonvions le tableau de Ton 
zêle pour le bien public : ce tableau, s'il eft 
fidèle 5 fera le monument le plus glorieux 
quon puiiTe élever à fa mémoire , & ce 
fera aufli pour les bons Citoyens un modèle 
femblable à ce beau idéal , dont les grands 
Artiftes doivent effayer d*aprocher, lors 
même qu'ils ne peuvent pas efpérer d'y 
atteindre. 

Mais par quels coups de pinceau pourois-* 
je vous peindre aiTez noblement un homme 
que vous avez vu marquer tous Tes jours 
par des bienfaits , infenfible à tout antre 
plaifir qu'à telui de confacrer fon loifir & 
fes biens à l'embelliflement ou à l'utilité de 
la Ville qui lui avoit donné la naiflànce ? 
(i) Ici , il décore un Temple angufte , par 

( I ) Les fommes confacrées par M* Goiînot » 
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des t^ovrages q«t «t découvrant toutes l^s 
beautés , & y ^ aîouteat de nouvelles* 
(i) Là » il ouvre un aiile à des midades iiu- 
fortunées y-cpà portent dans leur fein toutes 
les horreurs de la mort , & cpii , par la 
cruauté d'un mal , dont on redoute les plus 
légères infiuences , trouvoîeQt> d^autant 
moins de fecoors , qu'elles en avoient plus 
de beibin. (a) Ailleurs y il donne de Fé- 
coulement à des eaux croufMantes, qui 
répandoient dans les airs des vapeurs em^ 
poiibnnées* Des bâdmens ajoutés à vos 
Hôpitaux^ ren^elliiTement de yo% proqde- 
nades publiques , annoncent fes attentions 



pour les différentes décorations de TEglife de 
fUîms , montent à p|iu de ^ufrsnte^nvllt écvs» 

(i) II a donné à THôtel-Dieu quarante-deux mille 
|Mrre9 » tant pour la fondation de l'Hofpice deftîné 
9.)» perfonne^ attaquées de cancers » que pour d'au- 
tres bonnes oeuvres* 

(1) Aqueducs, embellifTetnens ^ prpmenades 
pu]»Uques > batineos aîouté^ avy Uopita^^ , fjngt 
mille livres* 

Xiv 
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généreufes. (i) Les enfans clans quelques- 
.unes de vo&.Paroifles manquent-ils des fe- 
-cours néceflaires à leur éducation ? fa cha- 
rité bienfefante leur ouvre des Ecoles. (2) 
Enfin y eft-il convaincu que la nature du 
terrein ne fournit à la plupart de vos Con- 
citoyens que des eaux pernicieufes ? il en 
fait couler dans vos murs d'aufli excellentes 
pour la fanté , que favorables pour les opé* 
rations du Commerce. 

Qu'il eft digne de tous vos regrets, 
Meffieurs, ce Citoyen vénérable, qui, 
obfervant à fon égard une parfaite frugalité, 
étoit fi attentif à vous combler de fes bien- 
faits , à les afTortir à vos belbins , & à en 

afiurer la durée ! Les annales de la Grèce 
' ' ' ^ 

( I ) Les Ecoles gratuites , vingt - fept mille 
livres. 

(1) La dëpenfe des fontaines amenées dans îa 
Ville monte à cent mille livres ; & pour continuer 
cet ouvrage fi utile , M. Godinot a laiflTé â fa mort 
le refte de Tes biens. 

Enfin , ce bienfaiteur a confacré pour le bien public 
plus de cinq cents mille livres. 
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ont éternifé le fouvenir d*un riche Athé- 
nien , qui ouvroit à fes Compatriotes fes 
jardins , fes greniers , & fes tréfors. C'étoit 
dans le fein de la magnificence qu'il exer- 
çoit fa libéralité ^ & il ne Tétendit januds 
qu'à fes Contemporains. Votre bienfaiteur , 
Meilleurs , l'emporte fur le Citoyen le plus 
généreux dont l'hifloire faffe mention. 
Avare envers lui-même , pour être prodigue 
envers vous , à peine eût-il cru vous obli- 
ger , s'il n'eût obligé tous vos defcendans* 
Ovous, qui habiterez cette grande Ville 
dans toute la fuite des fiècles , vous vivrez 
pour fa gloire. Ceux-ci lui devront l'édu- 
cation ; ceux-là l'air pur qu'ils refpireront ; 
tous , le précieux bienfait d'une eau falu- 
taire. 

De tous ceux à qui là renommée a £ait 
connoître cet homme rare , en eft-il aucun 
qui n'ait reffenti à fon égard ces mouve- 
mens de furprife & de reconnoifiànce 
qu'infpire l'idée d'un mortel en qui chaque 
homme croit apercevoir fon bienfaiteur ? 
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Tout c« qu'il y a de plus grasd daûs TE* 
glife & dans l'Etat s'eft empreffi 4e lui 
donner ks témoignages les plus âjiseor» t 
êc nous avons été les témoins d'un i^^ade 
plus grand qne cebi qu'adtnîra aotro&b b 
Grèce , quand Alexandre s'écria, cpie s'il 
n'étoit pas Alexandre , il voudroit étreDio- 
gène. Ce Prince anil»tieux, qui vouloit 
tout' conqu^ir , refpeôa un Pkîlo£bplie ot-' 
gueilleux, qm ofott tout méprifer. Pour 
sous , Meffieurs , nous avons vu le plus 
puiflànt Roi de l'Europe , qui ùàt a'ufer 
de Tes viâoires, que pour faire ré^erla 
îuâice & la paix, révérer la vertu d'un 
Sujet généreux, qui favoit n*tt£er de fes 
rkhefTe», que pour contribuer à la félicité 
publique. 

Sa généf ofité a été pure & irréprochable : 
il eft des kommes qui, in)uftes pour ttre 
bienfefans , enrtdtiffent des étrsmgers par 
la ruine de leur propre (âimUe , i qui as 
enlèvent des biens que fintention de leurs 
escltres & Pordre de la fociété leur aroiest 
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deftinés. Votre bten&iteur , Meffieors , bien 

loin de croire qu'on pût jamais commettre 
cette injustice envers fes proches 5 apenfé 
que nous étant préfentés par les mains 
mêmes de la nature pour être les premiers 
ob)ets de notre aifeâion j ils doirent tou» 
jours être les premiers objets de nos lar«* 
geiTes : il ouvrit donc la dîftribution de 
{es lûens par celle qu'il fk en leur faveur ; 
il leur rendit beaucoup plus qu'il n'avoit 
reçu de fes pères : quitte envers eux par 
ce trait de libéralité , il a cru qu'il pouvoît 
regarder les biens qui lui reftoient comme 
des dépôts entièrement coniacrés à l'utilité 
publique* 

Ce génie ferme & élevé avott penfé 
que la loi , qui défend aux Miniftr es des 
Autels , de travailler à augmenter leurs ri- 
cheffes , devok , en certaine circonfiance 9 
recevoir des exceptions » & céder à la kxi 
étemelle , qui ordonne de faire aux autres 
hommes tout le bien ddit on eft capable. 
Il avoît donc cm devoir ex^cer w Um 
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£iyeur tous les dons flnguliers qaM ayoît 
reçus de la nature ; & dans cette vue , il 
renouvela en partie ce qu'ont exécuté 
autrefois , dans une fphère l>eaucoup plus 
étendue^ les Fuggers , les Jacques Coeurs , 
& les Médicis : il nous a rendu croyable 
le fucccès prodigieux de leurs talens; mais 
y aura-t-il dans toute la fuite des temps 
aucun homme, dont Texemple autorife la 
poftérité à croire qu*un de vos Citoyens 
a, par l'excellence de fes'vîns, tiré des 
tributs immenfes de toute TEurope , fans 
en avoir jamais voulu recœuillir d'autre 
avantage , que les dons qu'il en fefoit à 
vos Hôpitaux , à J'Eglife , & à fa Patrie ? 

Ce n'eft pas aflez d'être le bienfaiteur 
du genre-hùmain pour en mériter l'admis 
ration : on a bien peu de droit à ce tribut 
flateur,quand on le recherche. 11 entre dans 
le caraâère du grand homme , que la vanité 
ne foit point le mobile de fa conduite , & 
qu'il ne cherche ^s à faire un trafic ignoble 
de fes aâions vertueufes contre de -frivoles 
adulations. 
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Mais peut - on difcerner fi , dans un 
Homme qui fe dévoue à l'utilité publique , 
ie défir de la gloire n'a point de part à des 
entreprifes éclatantes , & fi elles ne font 
point l'effet de cette difpofition naturelle , 
qui rend certaines âmes plus fenfibles aux: 
attraits de la louange , qu'à ceux de la ri- 
cheffe ? Oui , Mefiieurs , on peut , ce me 
femble , malgré la nuit épaifle qui couvre 
à nos yeux la profondeur du cœur humain , 
on peut apercevoir que les motifs de votre 
bienfaiteur ont été aufii héroïques que fês 
aâions. 

Ceux qui méritent le plus la reconnoîf- 
fance du public , ne l'obtiennent pas tou« 
jours toute entière de leur vivant ; on ne 
découvre bien toute leur grandeur, que 
quand ils fe montrent à nous dans l'éloi- 
gnement des lieux ou des temps : mais 
eft--on leur Compatrîotç & leur Contem- 
porain , on aime à fecouer le joug de la 
fupériorité qu'ils femblent ufurper fur nous 
par leurs bienfaits , & l'on cherche à »'e« 
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venger par des cenfures : eft-on forcé de 
louer leurs aflions , on te dédoimnage fur 
leurs motifis : tie peut-o«i te défendre d'ap-> 
plaudir à la fin qu'ils £e font propofée « 
on fe confole par la crki<{ue des moyens 
qu'ils ont chotfis» Un retour fi contraire 
à celui qu'un bienfaiteur feroit en drok 
d*efpérer, le décourage prefqii« toujours ^ 
& l'abat, s'il n'a que U vtmté p^ 
appui. 

Or, MeiSeurs, quand k Qtoyes que 
nous regrettons a, dan^ le cours de fes 
différens bienfaits , effuy é les traits de cette 
malignité , ont - ils januûs fufpendu , ou 
même ralenti ion iaclioation btea&fame ? 
N'a-t~il pas eu qudqnefob à combattre 
des contradiâioAS d'^masit plus capaUes 
de déconcerter l'amour- propre, quelle'' 
étoient fu^érées par des nitemiof» droi- 
tes , & appuyées ^ des raifons ipécieii&s ? 
Sa jgénérofité touiours égiJe , ibct qi'il fût 
contredit ou loué , aaeànçoît <{u'iia pntt- 
cipe (upérieur à la vanité f»é£dok i tou^ 
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Tes mouvemens , & dlrigeoit toute la con- 
duite. 

Il eft mort, cet homme îUuilre, qui 
femble avoir été formé pour nous appren»- 
dre jufqu'oii , dans les conditions privées , 
on peut fignaler Ton zèle pour le bien 
public : il eft taort ! qu'il vive éternelle- 
ment dans nos cœurs, & que £ts ientî- 
mei^s particuliers ne foient pas pour itous 
des titres d'ingraititude ; ils ne nous difpen- 
fent pas de payer à fe$ bienfaits te tribut 
qui leur eft dû. Il en eft des bienfaîttaf» 
comme des pères 6l des Rois : le «nalhetir 
de fe trompier ûtf les points, même les pluJs 
importans , n^&ce pas en eox ces traits 
facrés de rcffefliWaact avec la Divinité, 
qui exigent dt »Milesiu>mmages les plus 
refpeâueux. 
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(^ ST Eloge du bien&iteur de la Ville, eft 
également celui de l'illufire Auteur qui Ta 
prononcé. Les grands Hommes fe peignent, 
fans le vouloir , dans leurs ouvrages. On 
reconnoit dans celui-ci cette noblefle d'âme 
& de fentimens qui caraâérifoit toutes les 
aâions du favant Magiflrat qui vient de 
nous être enlevé, & fi digne des larmes 
qu'on répand fur fon tombeau. Les regrets 
univerfels qu'on donne à fa mémoire an- 
noncent que Reims , en perdant un Conful 
£ diflingué par fon amour pour le bien pu- 
blic & par rétendue de fes talens , a perdu 
le bienfaiteur Ôc Tornement de la Patrie* 
A Rtims, ce la Mars 1750. 

DE SAULX, Reôeur 

de rUniverdté. 
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DESCRIPTION 

D'UN MONUMENT 

Découvert dans la Ville de Reims 

il o u s la tour du clocher de IC 
\ Paroiffe de Saint Martin , eft & 
M vingt pieds du rez-de-cliau0i6e 
y un Maufolie,e{ui a quinze pieds 
& deim de longuenr , huit de lai^euf , 6c 
dix & demi de hauteur tous clef. .On y 
defcend par un efcalier ds {ûene de yîngt 
d«grés (PL i. A), & l'on y trouve une 
.fofTe B conAruite en maçonnerie, d« huit 
pieds en quarrâ fur huit de profondeur , eli 
/ont encore pluûeurs olTemens. 

Tout l'intérieuT du MaufoI£e ^ omi 
4e pônturei à fire^ae ira ub enduit de 

■"■'■"■ Y 
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tuile battue : «lies compofent deux ta- 
l^ieaux de fix pieds trpis pouces de han- 
teur» râi&rmés d^ns des cadres qui ibnt 
vlbraiés par des bandée d'une inémt cou- 
leur. 

J>aiis lepreimer de ces tableaux (PL I) 
font trois figures , qui , à leur taille & à 
leur hièiUemem » paroifTent être celles d'un 
Ipère, de fon fiis & de- fa fille : le père t 
a trois pieds quatre. pouces , le fils 2 trois 
pieds , & la fille 3 deux. L'habillement du 
^èrè & du fils efi pareil: il diffère en quel- 
apç chofe de celui que les Romains por- 
ftoient en Italie ; ^il eft -moins long , eft 
sOuvert par les côtés , -& fermé en haut & 
^ati' bas.par deiùc boucles de forme drcn- 
^Jaire, telles ^'on en TOit de gravées dan^ 
ii^^d^^nif^^ dans le -Père' Mont&ucon : te 
^fitte a 'deux bondes -^'oreâle-^nn coffîer ; 
rfa-Tdlie»#ft^eflitfét>é4heiit%rmée, comme 
il^toUeritedes Dames'Rotxlaines,amfi que 
Fa obfervé'Pltttarqtfe dans la rie de ;Ii^ 



Lê4#«otid fd]4eattlCPi* ^) tepr^eme un 



lidiiUQe e^ qui porte une efpèce de lit àiê 
fcpo», & UB« perfonne à demi effacée d^ 
%tk tend b maiiv yen im autel^ei» le feir dur 
fecrificYcAalkuné. ' 

Ao^ffiis (ie €0» dllfifrentes figure» fonlf 
fufptiidtie» des guîrlancks de ^ors ^^ 
(Fi. i & D)^ fis à cdté font des eî*^ 
£riux hh polës lor des 'ttrnes : ^ y avoît 
des fleWrs fortant d-*uiie efpèc« de cuffe i 
ettes fom pf e^ne entiéremem e&cées* 

Dan» te j^s^Mid de la voAte cà foM de^ 
foie» peintes ^ {refqBe^ (k compatties ei» 
îaçofk de stoTaiqHe. ' 

Le cèté opposa» pretitSer tableâtt(n. Vf 
offre Une nîcfie C cmtrée-| qin a tin pied 
&3t pouces èé largeor , deux pieds &x poaw 
ces* de hauteur , fie un pied-fit demi de 
|»-o£ond^eir. Hy 9 une niche D, un peu 
moins profonde que ceUe-cî dans chacuit 
des detrx autres côtés , fit tour lintérieur d# 
ces trois niches eft orné de fleurs* 
" À côté de la pitncipale niche éft pra- 
âqué un fo\ipirail £, qui a de lairgeur e;mnptt 
deux piedsquMféa; Aeft eomfiie lesniciiQs , 

Yij 
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décoré de fleurs ^ans toute ion étendue^ 
Ce monument eft un de ces Maufolées 
que les anciens appeloîent Hypogées , 
c'eft-à-dire , fouterrains ; ils étoient aflez 
grands pour pouvoir être quelquefois la 
retraite des vivans ; & c*etoit dans un de 
ces Hjqïogées que cette Dame d!£phèfe , 
fi fameufe pstf fa tendr^^fle & par. Ùl lé- 
gèreté, avqit.réfolujde terminer fes jours* 

On plaçoit d*ordinairç les tombeaux hors 
4es Villes & fur le bord des grands che- 
mins , pour inviter les voyageurs à rendre 
homnu^e à la mémoire des défunts ; auffi 
ce Maufolée étoit - il placé dans la cam- 
pagne & fur le bord du grand chemin, 
que Saint Rémi dans fon Tefhfment appelle 
Via Cafarea, & qui, fuivant robfervation 
de Bergier (i) , tiroit en droite ligne de la 
Porte Bazée jufqu'au lieu où eA une vieille 
porte murée , qu'on appelle la Porte Saint 
Nicaife. 

On employoit d'ordinaire (i) la Sculp-^ 

(i) L. 3 , c. 39. 
. (^) Voyes Boii&rd d^Afçntfiwcon* 
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ttire , & quelquefois la Peinture , pour con* 
fervet dans les Maufolées le portrait de 
ceux pour qui ils étoient conftruits : les 
trois figures qu'on voit dans le premier 
tableau de ce Maufolée font apparemment 
les trois perfonnes à la mémoire de qui le 
monument a été érigé. 

Le tableau de la perfonne d qui eft près 
id'un autel d'où s'élève une flamme (PL II) 
reflemble extrêmement à un marbre antique 
qu'a fait graver Boiflard : G*étoit un monu- 
ment qu'une Dame appelée Cypris (i) 
avoit fait élever à la mémoire de ion fils 
& de fes petits fils : l'infcription nous l'ap- 
prend. Ce maufolée ne feroit-il po'mt auffi 
l'ouvrage de' la perfonne qui , comme dans 
le marbre de BbifTard, facrifie aux Dieux 
Mânes } 

Le lit de repos (PL II) qu'un homme e 
foutîent fur fes épaules , eft apparemment 
ce brancart qu'oa appeloit Le^icay & qui 
lervoit à porter les corps au bûcher , 6c 
« ■ .1 . ^ 

(i) Cyprk laayndê cQitfiâa FiUo &NtpotiK 

Yiij 
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cBt hmmt efi an de cens ^*oa a^pdoH 
ytffiUôms 011 SémdàftloMes ^ àami la fo»* 
AiD« étok de l^orter c6s lits. 
. Le» ofUeittens qui ncôMnpagnent ce^ 
figyms reffiraïUeiir ^ ceox cpi^im voit dans 
lis (i) Maafolées d*Ita!ie. 

On Toyoit, au rapport de Sart&&^ des 
plMok 9 des «mes ^ des fleus dans les 
peiiMresde h\igÊt€ifrfM, arvast ^*dles 
f uffent été efiicées par les ilapreffioas de 
l'ak. 

te iionibre 8t la fiome des tnob nidice 
dé ce Maufolée aous apreonent leur defti» 
catioa ; eUes refieobleat pai&îteineiit & 
ces niches des anciesa tosobeana, dans ki^ 
^eUes & {daçcâent les «mes quî con&r- 
yoieat les cendres des c<tps qu'on Wck 
brûlés ', & l'on ne peut guère fe défiendre 
de croire ipiç ces traîs nkhes st'aknt été 
deflaiées à ooaiftrver ks cendaes des aroia 
perfoones peintes dans le premier tablean 
(PI. I) ; la pkts gcude arok été 
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pour le père , les deux autres lavoient été 
pour le fils & pour la fille* 

Leurs Affranchis ou leurs Efclaves ont 
été , félon toutes apparence » inhumés dans 
la fofTe B ^ où Ton trouve encore une partie 
de leurs os. 

. A Rome on brûloit les corps des A& 
franchis; & leurs cendres, renfermées auiOi 
dans des urnes , avoient leurs nichas par- 
ticulières dans les Maufolées de leurs 
Maîtres. Les infcriptions qui accompagnent 
ces monumens ne pern^ettent pas d'ea 
douter* 

Quant au corps des Efclaves, 09 W 
les brûloit point , on. les enterroi^ hors de 
Rome dans un champ qu'on appeloitE^ 
quilies. 

Voici donc une circonftaiice particulière 
qui difitngue ce Maufolée de ceux de rt»$r 
talie : ce font dès Afiraochis ou des £^ 
çlaves qui ont été enterrés dans la to& B 
qu'on y voit ; fi ce font des AfirancHîs , otl. 
les a inhumés, quoiqu'on eut brûlé le. 
corpus dç leurs M^i^es, ^ ^ c? £oiit d^s 

Yiv 
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ETclaves , le même Maufolée leur a ixt com-^ 
mun avec leurs Maîtres. L'une ou Tautre 
de ces pratiques étoit contraire à Tufage 
qui $*obfervoit dans la Capitale. 

On allumoit des lampes dans les Mau- 
folées , & Ton affranchiflbit quelquefois (i) 
des ETclaves , à la charge d'entretenir la 
lumière de ces lampes. 

Le foupirail £ de ce Maufolée paroit 
avoir été pratiqué pour ouvrir un pafTage 
à la (iimée de la lampe qu'on allumoit à 

côté de la niche du père , & vis-à»vis des 

I- 

trois figures du père & de fes enfans : il 
hut convenir cependant qu'on n'y remar- 
que aucun endroit oh une lampe paroiiTe 
avoir été fufpendue,& qu'on n'y voit au- 
cune trace de fiimée. 

Quoi qu'il en foit, ce foupirail avoit au 
moins l'avantage de donner iffue aux va- 
peurs qu'él^voit la corruption des cadavres. 
n eft vrai qu'au«deffus de ce foupirail eft 
préfentement la tour de Saint Martin; mais 

(1) I>if0% A 44* i^ Mmumiffis ttfiëmnnê^ 
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avant qu'elle fût bâtie , c'étoit la campagne , 
ou peut-être même étoit-ce un )ardin at- 
taché au Maufolée , de même qu'il y en 
avoit un près du Maufolée de la Vigne 
Corfinu 

Il n'y a dans ce Monument aucune infcrip- 
tîon qui puifTe nous apprendre précifément 
le tems où il a été conftruit ; mais il y a 
apparence qu'il l'a été dans Tefpace des 
trois premiers fièdes de TEre Chrétienne. 

Il ne peut être antérieur à la conquête 
de la Gaide Belgique par les Romains. 

Les habillcmens y font tout-à-fait difFé- 
rens de ceux des Belges, & la Peinture n'a- 
Toit jamais été cultivée parmi euxy 

Il ne peut pas non plus être poftérieur 
au quatrième fiècle, puifque Macrobe(i), 
qui vivoit au commencement du cin« 
quième , aflure qu'il y avoit déjà long- 
temps que Tufage de brûler les morts étoit , 
entièrement aboli : mais voici une obfer^ 
ration qw fait remonter bien avant le 
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temps de Mbcrobe l'époque de ce mo- 
namest. 

Quoique les Peintures de ce Maufolée 
ne foieot pas à beaucoup près aufl^ belles 
que les Peintures antiques qu'on yoyoît 
dam la VigDiÇ Corfini^ &que le BanoU (i) 
dit avoir été excellentes, on que celle». 
^*oa voit an Paiais Barberin , & cpi'aa 
rapport de TAbbé Dubos ( 2 ) bien des 
connoiâenrs prennent pout des ouvrages 
de Rapbaël ou du Cortège , on ne peut 
difconvenir néanmoins que les figures n'y 
foiem a&z bien deffinees , & qu'on s'y 
aperçoive des veftiges du goût des anciens* 

Or^ les beaux Arts âeuriffent toujoars 
infiniment davantage dans la Caj^tale que 
dans les Provinces éloignées : ainfi, la 
Peinture étoit fioriilante à Home lorfque 
ce Maufoiée a été conftniit ; il Ta donc 
^é avant l'an 260 , puifqu'il eft certain, 

conune l'a prouvé l'Abbé Dubos (3) » qu^ 

^ " ■'''''■■ ■ I ■ — 

. (1) BartoL de Sepolcri antiq, 

(2) RéâexTOf» fur ht Peîncttre 9c (hr la Poéfic* 
4. Edît. Seâîon 87, 

(3) i^ii* 
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depuis Galien jnfqu'à U renaiflance des 
beaux Arts an trektème fiècle, Tart de 
deiSner a été entièrement éteint en Italie*' 

Quand on a bâti i'Eglile de S^nt Martin 
fur ce Maufolée, on en a £ins doute eu 
connoiflânce ; mais on eut l'attention de 
r^pargner , & on n'y fit aucun tort , fi ce 
n'efi peut-être celui d*enleyer les urnes qiâ 
étoient dans les niches. 

En 173 S , il (ut décdutnert par hafard , & 
fes peintures que le temps avoit refpeâées 
pendant plus de quinze fiècles', furent alors 
entièrement endommagées par la foule de 
ceux qui entrèrent dans ce monument,ayant 
que le Magiftrat pût prendre des mefures 
pour leur confervation. 

Quelque défigurées néanmoins qu'elles 
aient été, elles offrent encore aux curieux 
des objets dignes de leur attention. 

On voit à Rome plufieurs peintures à 
fi*efque des anciens Romains ; il y en a auffi 
dans les ruines de l'ancienne Capoue , & 
dans quelques autres endroits de lltalie : 
xnais hors de lltalie , & dans toute l'étendue 
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immenfe des pays qui ont été aiTaj^ttis U 
TEmpire Romain , on n'en connoit.^une 
autre que celles de ce Maufolée : ^ës ne 
font pas à la vérité afle?. belles pourtnmter 
l'admiration des amateurs dès. besmx Arts ; 
mais elles font trop anciennes pour n'être 
pas précieufes à tous ceux qui aimentTan-^ 
tiquité» . , 

FIN. 
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APPROBATION. 

J'ai lu par ordre de Monfeigneur le 
Chancelier l'ouvrage qui a pour titre ^ 
Théorie des Sentimens agréables ; & je n'y 
ai rien trouvé qui m'ait paru devoir em* 
pêcher la réimpreffion d'un ouvrage auâi 
généralement efiimé. Fait à Paris, ce pre* 
xnier Mars 1774. 

ARTAUD* 



PRIVILEGE DU ROI. 

LOUIS, par la grâce de Dieu , Roi de 
France & de Navarre : A nos amés & 
féaux Confeillers , les Gens tenans nos 
Cours de Parlement, Maîtres des Requêtes 
ordinaires de notre Hôtel ^ Confeils Supé- 
rieurs^ Prévôt de Paris, Baillife, Séné- 
chaux , leurs Lieutenans Civils , & autres 
nos Jufticîers qu'il appartiendra. Salut, 
Notre amé le hèur Debure père. Nous 
a fait expofer qu'il defireroit faire imprimer 
& donner au Public la Théorie desfentimens 
sgréahles par M. de Pouilly , s'il Nous plai- 
foit lui accorder nos Lettres de PermiUion 
ppur ce nécetfaires. A ces causes, voulant 
favorablement traiter l'Expofant , Nous lui 
avons permis & permettons par ces Pré* 



ternes , de faire imprimer ledit Onvratt 
autant de fois que bon lui fembiera, & de 
le vendre , faire vendre & débiter par-tout 
notre Royaume , pendant le tems de trois 
années confécutives , à compter du jour de 
la date des Préfentes. Faifons défenfes à 
tous Imprimeurs, Libraires , & autres per- 
fonnes^ de quelque qualité & condition 
qu'elles foient , d'en mtroduire d'impreffion 
étrangère d^ns aucun lieu de notre obéif- 
fance ; à la charge que ces Préfentes feront 
enregiArées tout au long fur le regiflre de 
la Communauté des Imprimeurs & Dbraires 
de Paris, dans trois mois de la date d*i- 
celles ; que l'impreffion dudit Ouvrage fera 
faite dans notre Royaume , & non ailleurs « 
en beau papier & beaux caraâères; que 
llmpétrant fe conformera en tout aux Ké- 
glemens de la Librairie , & nouniment à 
celui du lo Avril 1725 » à peine de dé- 
chéance de la permiifion ; qu avant de 
Texpofer en vente , le manufcrit qui aura 
fervi de copi^ à Timpreffion dudit Ouvrage , 
fera remis dans le même état oh l'appro- 
bation y aura été donnée , es mains de notre 
très-^her & féal Chevalier, Chancelier^ 
Garde des Sceaux de France , le fieur de 
Maufeou ; qu'il en fera enfuite remis deux 
Exemplaires dans nojtre Bibliothèque pu- 
blique « un dans celle de notre Château du 
Louvre f & un dans celle dudit fieur i5e 
Mau?£CH7s le tout à peine de nullité des 



Préfentes : du contenu defquelles vous man-^ 
dons & enjoignons de faire jouir ledit Ëx- 
pofant' & fes ayans caufe , pleinement & 
paifiblement , fans fouiFrir qu'il leur foit fait 
aucun trouble ou empêchement. Voulons 
que la copie des Préfentes, qui fera impri- 
mée tout au long au commencement ou h 
la fin dudit Ouvrage , foi foit ajoutée comme 
à l'original. Commandons au premier 
notre Huiflier ou Sergent fur ce requis , 
de faire , pour l'exécution d'icelles , tous 
aâes requis Ôc néceilaires , fans demander 
autre permiffion , & nonobftant clameur 
de haro , chane normande* & lettres à ce 
contraires : Car tel eft notre plaifir. 
Donne à Paris le fixième jour du mois 
d'Avril 9 l'an de grâce mil fept cent foixante- 
quatorze , & de notre règne le cinquante- 
neuvième. 

Par le Roi en fon ConfeiL 

Signé ^ Lm Bègue* 

Regiftréfur le Regiftre XIX de U Chambre 

RoyaU & Syndicale des Libraires & Inu, 

primeurs de Paris , A'**. 2907 , folio 258 , 

conformément au Règlement de 172 S» -^ Paris ^ 

ce^i Mai 1774» 

C. A. JÔMBERT père. Syndic. 
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